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LES    ILES    D'OR 

RECUEIL    DE    POÉSIES    PROVENÇALES 

PAR 

F%É'DÈ%IC    fhCIST%^4L 

Avec  la  traduction  littérale  en  regard 


Midta  renasccnltir  quce  juin  cecidere. 

Horat. 


LIS    ISCLO    D'OR 


LI    C^C^SOU^d 


LES    CHANSONS 


LOU  Cc^XT   'DOU   SOULE U 


Grand  soulèu  de  la  Prouvénço, 
Gai  conm paire  don  mistrau, 
Tu  qu'escouïes  la  Durenço 

Couine  un  flot  de  vin  de  Cran, 


Fai  lusi  toun  blound  calèn  ! 
Coucho  l'oumbro  entai  li  flcu . 

Lèu  !  léu  !  Jeu  ! 
Fai  te  vcire,  bèu  soulèu  ! 


Ta  flamado  nous  grasiho, 
F  pamens,  vèngue  l'estièu, 
Avignoun,  Arlc  e  Marsibo 
Te  reçaupou  couine  un  dieu. 


L'HYMNE    AU    SOLEIL 


Grand  soleil  de  la  Provence,  —  gai  compère  du 
mistral,  —  toi  qui  taris  la  Durance  —  comme  un 
flot  de  vin  de  Cran, 


Fais  briller  ta  blonde  lampe!  —  Chasse  l'ombre 
et  les  fléaux!  —  Vite!  vite!  vite!  —  Montre-toi, 
beau  soleil  ! 


Ta  flamme  nous  rôtit,  —  et  pourtant,  vienne 
l'été,  —  Avignon,  Arles  et  Marseille  —  te  reçoivent 
comme  un  dieu  ! 


LIS     ISCLO     D    OR,     LI      CAXSOUN 


Fai  Insi  toiiii  blound  calètt  ! 
Coucbo  I'oumbro  entai  li  fièu  ! 

Lèu  !  lèu  !  lèu  ! 
Fai  te  v'eire,  bèu  sou  lèu  ! 


Pcr  te  vèire,  li  piboulo 
Sèinpre  cscalon  que  plus  eut, 
E  la  pauro  berigoulo 
Sort  au  pèd  doit  panicaut. 


Fai  lusi  iouii  blound  calcul 
Coucbo  I'oumbro  einai  li  feu! 

Lèu  !  Icu  !  lèu  ! 
Fai  te  vèire,  bèu  soulèu  ! 


Lou  soulèu,  ami,  conngreio 
hou  travai  e  li  cattsbun, 
E  l'amour  de  la  patrio, 
E  sa  douco  langui soun. 


Fai  lusi  toun  blound  calèu! 
Coucbo  I'oumbro  entai  li  flètt  ! 

Lèu  !  lèu  !  lèu  ! 
Fai  te  vèire,  bèu  soulèu  ! 


Lou  soulèu  fai  lume  au  monade 
E  lou  tèn  caud  e  sadou... 
Dieu  nous  garde  que  s'escounde, 
Car  sa  rie  la  fin  de  tout! 
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Fais  briller  ta  blonde  lampe  !  —  Chasse  l'ombre 
el  les  fléaux!  —  Vite!  vite!  vite!  —  Montre-toi, 
beau  soleil  ! 


Pour  te  voir,  les  peupliers  —  montent  de  plus  en 
plus  haut,  —  et  le  pauvre  agaric  —  sort  au  pied  du 
chardon  *. 


Fais  briller  ta  blonde  lampe  !  —  Chasse  l'ombre 
et  les  fléaux!  —  Vite!  vite!  vite!  —  Montre-toi, 
beau  soleil  ! 


Le  soleil,  amis,  procrée  —  le  travail  et  les  chan- 
sons, —  et  l'amour  de  la  patrie,  —  et  sa  douce 
nostalgie! 


Fais  briller  ta  blonde  lampe  !  —  Chasse  l'ombre 
et  les  fléaux!  —  Vite!  vite!  vite!  —  Montre-toi, 
beau  soleil! 


Le  soleil  éclaire  le  monde  —  et  le  chaufle  et  le 
nourrit...  —  Dieu  nous  garde  qu'il  se  cache!  —  car 
ce  serait  la  fin  de  tout! 
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Fai  lusi  loun  bloiiud  calèu  ! 
Coucbo  l'oumbro  entai  li  flèu! 
Lcu  !  lèu  !  Jeu  ! 

Fai  te  icirc,   bèit  sottlèu  ! 


Jun  18(1 
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Fais  briller  ta  blonde  lampe!  —  Chasse  l'ombre 
et  les  fléaux  —  Vite  !  vite  !  vite  !  —  Montre-toi, 
beau  soleil  ! 


Juin    1S61. 
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LOU   ''B^STISCE'M 


Lou  bas  H  me  n  vèn  de  Maiorco 
Emè  d'arange  un  cargamen  : 

An  couronna  de  verdi  torco 
L'aubre-mèstre  don  bastimen; 
Urousamen 
J'en  de  Maiorco 
Lou  bastimen. 


Lou  bastimen  es  de  Marsiho, 
Un  fin  la  but  bèn  réussi; 
La  mar  se  courbo  c  t'en  sesiho 
Davans  soun  bos  qu'es  bencsi, 

Car,  Diéu-merci  ! 

Es  de  Marsibo 

E  bencsi., , 
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LE    BATIMENT 


Le  bâtiment  vient  de  Majorque  —  avec  un  char- 
gement d'oranges  :  —  on  a  couronné  de  guirlandes 
vertes  —  l'arbre-maitre  du  bâtiment;  —  heureuse- 
ment —  de  Majorque  arrive  —  le  bâtiment. 


Le  bâtiment  est  de  Marseille.  —  fine  tartane  bien 
réussie;  —  la  mer  se  courbe  et  reste  calme  — 
devant  son  bois  qui  est  bénit,  —  car,  Dieu  merci! 
—  il  est  de  Marseille  —  et  bénit. 
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Es  un  marin  qu'a  fa  fourtiino 
Loti  ca  pi  ta  ni  doit  veissèu  : 
Counèis  lis  Indo  une  per  itno, 
Counèis  la  mar  emai  lou  cèn  ; 

Es  un  a  tic  eu 

Qu'a  fa  fourtuno 

Entre  aiço  e  chu. 


Pèr  tonto  escolo  es  esta  mossi ; 
yfai  a  manja  de  broiifounié. 
S'aubourc  lèu  entre  li  sôci, 
E  venguè  nièstre  tiinoitnic  : 

Franc  ma  ri  nié, 

Es  esta  mossi 

E  ti mou  nié. 


Èro  hrounça,  mai  poitlit  orne, 

Quand  davalè  don  trepadou; 

Raubè  la  fibo  d'un  prudome, 

D'un  vici  prudome  pescadou  : 

Au  terradou 

Tourne  bon  orne, 

Bon  pescadou. 


Pici  de  la  doto  de  sa  femo 
Un  bèu  la  but  se  bastiguè, 
Car  di  palangre  emai  di  remo 
Lèu  fugue  las,  e  parligiic. 
—  Adieu,  digue, 
Ma  gènto  femo!  — 
/:  partiguè. 
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C'est  un  marin  qui  a  fait  fortune,  —  le  capitaine 
du  navire  :  —  il  connaît  bien  toutes  les  Indes,  — 
il  connaît  la  mer  et  le  cie!  ;  —  c'est  un  oiseau  — 
qui  fit  fortune  —  entre  eau  et  ciel. 


Pour  toute  école  il  a  été  mousse;  —  mais  il  a 
mangé  du  gros  temps;  —  il  s'éleva  vite  entre  les 
camarades  —  et  devint  maître  timonier  :  —  en  vrai 
marin.  —  il  a  été  mousse  —  et  timonier. 


Il  était  bronzé,  mais  superbe,  —  lorsqu'il  des- 
cendit du  tillac;  —  il  enleva  la  fille  d'un  prud'- 
homme, —  d'un  vieux  prud'homme  pécheur  :  — 
dans  son  pays  —  il  revint  brave,  —  et  bon 
pêcheur. 


Puis  avec  la  dot  de  sa  femme  —  il  se  bâtit  un 
beau  navire,  —  car  de  pêcher  et  de  ramer  *  —  il 
fut  bientôt  las,  et  il  repartit.  —  «  Adieu,  dit-il,  — 
ma  gentille  femme  !»  —  Et  il  repartit. 
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Lou  laid  carboun  —  de  sa  pinello 
Mascara  pas  lou  viravbu  : 
Emc  très  vélo  blanquinello, 
Fai  de  caniin  tant  que  n'en  voit  : 

Dins  li  revou 

Vai  sa  pinello 

Couine  Di:u  vbu. 


Lou  bastiinen  sent  bon  qu'embaumot 
Tout  fianie-nbii  calafata  ; 
Couine  un  grand  pèis  vesti  d'escainno, 
Es  trehisènt  de  tout  cousta; 

Es  bèn  pinta, 

E  sent  qit'eiiibaunw 

De  tout  cousta. 


Porto  très  bonis  ancoureto, 
Emè  sant  Pèire  sus  la  pro... 
Saut  Pèire,  mandas-iè  d'aurcto, 
E  gardas-lou  coutro  li  val 

Guidas  lou  cro 

De   l' ancoureto 

Entre  li  roi 


An  de  pèis  jres  pèr  lou  divendre, 
An  tout  lou  pèis  don  toumple  ainar. 
En  coustejant  de-vers  Port-Vèndre, 
Jitou  lou  gàngui  dins  la  mar  : 

DU  un,  dimar, 

Dijon,  divendre, 

Pi  bon  la  mar. 
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L'horrible  houille  ne  noircit  pas  le  cabestan  de  sa 
gabare  :  —  avec  trois  voiles  blanches  —  il  fait  du 
chemin  tant  qu'il  veat  :  —  dans  les  remous  —  va 
sa  sabare  —  comme  Dieu  veut. 


Le- bâtiment  sent  comme  baume,  —  il  est  calfaté 
battant  neuf;  —  comme  un  grand  poisson  vêtu 
d'écaillés,  —  il  reluit  de  tous  les  côtés;  —  il  est 
bien  peint,  —  et  sent  comme  baume  —  de  tous 
côtés. 


11  porte  trois  bonnes  petites  ancres,  —  avec  saint 
Pierre  sur  la  proue...  —  Saint  Pierre,  envoyez-lui 
des  brises,  —  et  gardez-le  contre  les  rocs!  —  Guidez 
le  croc  —  de  l'ancre  —  entre  les  rocs  ! 


Ils  ont  du  poisson  frais  pour  le  vendredi,  —  ils 
ont  tout  le  poisson  du  gouffre  amer.  —  En  côtoyant 
devers  Portvendre,  —  ils  jettent  le  filet  dans  la 
mer:  —  lundi,  mardi,  —  jeudi,  vendredi,  —  ils 
pillent  la  mer. 


i6 
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Vhndon  la  pesco  au  port  de  Ceto, 
E,  lou  vent  larg  toujour  régnant, 
Di  louvidor  e  di  peceto 
Croumpon  hu  vin  de  Frountignan. 

Argent  gagnant, 

Cargôn  à  Ceto 

Lou  Frountignan. 

Dins  Ja  tubiio  di  eigaro, 
A  Magahuno,  au  port  de  Bon, 
Cargon  de  sau,  de  blai  encaro, 
E  tout  es  plen  de  bout  en  bout  ; 

Ver  li  uebout 

Fa  de  eigaro, 

E  don  bon  bout. 

Li  porto-fais,  gai  cambarado, 
Li  ribeirou,  franc  Frouvençau, 
Entre  la  vèire  dins  la  rado, 
Davans  la  barco  fan  très  saut  : 
—  Zôu  !  à  l'assaut, 
Gai  cambarado!  — 
E  fan  très  saut. 


Lou  bastiuien  vèn  de  Maiorco 
Emé  d'arange  un  cargamen  : 
An  couronna  de  verdi  torco 
L'aubrc-uicstre  dôu  baslimen  ; 
UroHsamen 
Vèn  de  Maiorco 
Lou  bastimen. 


5  de  jun  1859. 


LES     ILES     D    OR,      LES     CHANSONS.  1J 

Ils  vendent  la  pèche  au  port  de  Cette;  —  et,  le 
vent  largue  régnant  toujours,  —  des  louis  d'or  et 
des  piécettes  —  ils  "achètent  le  vin  de  Frontignan. 
—  Avec  bénéfice  —  ils  chargent  à  Cette  —  le  Fron- 
tisnan. 


Dans  la  fumée  des  cigares,  —  à  Maguelone,  au 
port  de  Bouc,  —  ils  chargent  du  sel,  du  blé  par- 
dessus, —  et  tout  est  plein  d'un  bout  à  l'autre;  — 
pour  les  neveux  —  il  y  a  des  cigares,  —  et  du  bon 
bout! 


Les  porte-faix,  gais  compagnons,  —  les  gens  du 
quai,  francs  Provençaux,  —  dès  qu'ils  la  voient  entrer 
en  rade,  —  devant  la  barque  font  trois  sauts  ;  — 
«  Houp!  à  l'assaut,  —  gais  compagnons  !  »  —  Et 
ils  font  trois  sauts. 


Le  bâtiment  vient  de  Majorque  —  avec  un  char- 
gement d'oranges  :  —  on  a  couronné  de  guirlandes 
vertes  —  l'arbre-maitre  du  bâtiment;  —  heureuse- 
ment —  de  Majorque  arrive  —  le  bâtiment. 


i$S9- 
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L'^4%L^TEcMCO 


J'ous  loti  dirai,  c  lou  creircs, 
La  jouventuro  de  quau  parle 
Èro  uno  r'eino,  car  sanbrés 
Ou'aviê  vint  an  e  qu'èro  d'Arlc. 
La  rescountrère  un  l'eu  dit  un 
Dins  la  pal  un  : 
Es  grand  da innage 
Qu'an  si  n  anèsse  à  la  calour 
En  acampant  de  jaune  en flotir 
Pèr  li  froamage. 


—  Ma  bèllo  amigo,  alor  ti  gènt 
Volon  péri  ti  frèsqui  gautol... 
Eh!  vène  eiçâ long Âôu  sourgènt 
Ounte  li  sagno  soun  tant  auto! 
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L'ARLESIENNE 


Je  vous  le  dis,  et  vous  m'en  croirez,  —  la  jeu- 
nesse dont  je  parle  —  était  une  reine,  car  vous 
saurez  —  qu'elle  avait  vingt  ans  et  qu'elle  était 
d'Arles.  —  Je  la  rencontrai  un  beau  lundi  —  dans 
le  marais  :  —  vraiment  c'était  dommage  —  qu'ainsi, 
par  la  chaleur,  elle  allât  —  ramasser  des  joncs  en 
fleur  —  pour  les  fromages  *. 


«  Ma  belle  amie,  tes  parents  —  veulent  donc 
gâter  tes  fraîches  joues  r...  —  Eh!  viens  ici  près  de 
la  source,   —  où    les  herbes  sont  si  hautes!   »   — 
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—  Moiui  bel  ami,  terrai  iiscla 

Porto  bon  bla  : 

Ma  capelino 
M'aparo  proun  don  nies  d'avonsl; 
De  cerca  l'oumbro  es  bon  à  vous 

E  i  cardelino. 

—  Ma  bello  ami  go,  s' as  loti  cor 
Tendron n,  as  la  paranlo  duro  : 
J'ejan,  ponlido  caro  d'or, 

Siés  Ronqnetiero  o  de  l'Antiiro? 

—  Monn  bel  ami,  vous  responndrai  : 

Es  bèn  ver  ai, 

Sien  Arlalenco... 
Mai  vous,  segttr,  sias  Martegan, 
Qnatiqite  pescaire  de  pougau 

O  bèn  de  tenco. 

—  Ma  bello  ami  go,  ensigno-me, 
Perqttc  siés  d'Arle,  onnte  demores, 
Car  monn  amour  en  fit  se  met, 
Uaqtti  que  more  vo  que  mores! 

—  Monn  bel  ami,  vende  de  la; 

Demore  à  la 

Porto  de  VAnro; 
Monn  calignaire  es  un  gardian, 
Jalons  de  ièn  conme  un  gabian, 

Panro  que  panro! 

—  Ma  bello  amigo,  ivèr-estién 
De  toiin  gardian  r'esto  amonroiiso, 
Car  siés  trop  bravo,  p'er  que  ièn 
Te  vogue  rendre  maliirouso. 
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«  Mon  bel  ami,  terrain  brûlé  —  porte  bon  blé  :  — 
ma  capeline  —  me  défend  assez  du  mois  d'août;  — 
chercher  l'ombre,  c'est  bon  à  vous  —  et  aux  char- 
donnerets. » 


«  Ma  belle  amie,  si  tu  as  le  cœur  —  tendre,  tu  as 
le  verbe  dur  :  —  voyons,  gentille  face  d'or,  —  es-tu 
de  la  Roquette  ou  du  haut  quartier  *?  a  —  «  Mon 
bel  ami,  je  vous  répondrai  :  —  en  effet,  —  je  suis 
Arîésienne...  —  Mais  vous,  bien  sûr,  vous  êtes 
Martigal**,  —  quelque  pêcheur  d'anguilles  —  ou 
bien  de  tanches.  » 


«  Ma  belle  amie,  apprends-moi,  —  puisque  tu  es 
d'Arles,  où  tu  demeures,  —  car  mon  amour  en  toi 
se  met  —  jusqu'à  ma  mort  ou  à  la  tienne!  »  — 
«  Mon  beLami,  je  vends  du  lait;  —  je  demeure  à  la 

—  porte  de  l'Aure  ;  —  mon  amant  est  un  gardien  *** 

—  jaloux  de    moi   comme    un    douanier,    —    toute 
pauvre  qu'on  soit  !  ». 


«  Ma  belle  amie,  hiver,  été,  —  de  ton  gardien 
reste  amoureuse,  —  car  tu  es  trop  brave,  pour  que 
—  je  veuille  faire  ton   malheur.   »    —    «  Vous  avez 
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—  Avis  resoun,  car  mouu  gardian, 

Fc  de  cresliaii  ! 

L'autre  diminche, 
M'afoitrtiguè  que  dins  lou  round 
Traucara  de  soun  ficbeiroun 

Ouau  que  me  guincbe! 

iz  de  mai  ifljS. 
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raison,  car  mon  gardien,  —  foi  de  chrétien  !  —  l'autre 
dimanche,  —  me  jura  que  dans  le  cirque  —  il 
percerait  de  son  trident  —  le  premier  qui  me  lor- 
gnera !  » 
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L^4   COUTIGO 


—  Moun  fie  u,  à  la  j ou  rua  do 
M'avise  que  vas  plan, 
E  vers  li  bouissounado 
Siès  toujour  barrulanl. 


—  Maire,  quand  ièti  m'espace, 
J'esc  dius  li  bouissoun 
D'iue  blu,  quouro  que  passe, 
D'iue  que  toujour  iè  soun. 


—  Badau,  es  li  perveuco 
Qu'an flourisson...   l'ai, 
Repren,  repren  la  trenco, 
E  sounjo  à  loun  travai. 
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LE    CHATOUILLEMENT* 


Mon  fils,  à  la  journée  —  tu  vas,  m'est  avis,  lente- 
ment, —  et  vers  les  aubépines  —  tu  rôdes  tout  le 
jour. 


—  Mère,  quand  je  flâne,  —  je  vois  dans  les  buis- 
sons —  des  yeux  bleus,  où  que  je  passe,  —  des 
yeux  qui  y  sont  toujours. 


—  Badaud,  ce  sont  les  pervenches  —  qui  main- 
tenant fleurissent...  Va,  —  reprends,  reprends  ta 
pioche,  —  et  songe  à  ton  travail. 
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II 


—  Moun  fiéu,  dintre  li  monte 
Me  sèinblo  que  souvent 
Bades  e  fas  l'escouto 
Emê  Vauribo  au  vent. 


—  Maire,  sus  li  garousso 
Quand  rajo  lou  souléu, 
Jeu  ause  11  no  voues  doueo 
Que  m'intro  dins  lou  lèu. 


—  Badiiu,  es  l'aucelibo 
Que  vbu  faire  soun  nis... 
Tu,  planto  de  caulibo, 
J'ai,  moun  paître  Danis! 


III 


—  Moun  fiéu,  la  niue  passade, 
Crese  qu'as  ren  don  nui  : 
Jitaves  de  lançado, 
Jz  fastes  que  gewi. 
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—  Mon  fils,  au  milieu  de  la  glèbe,  —  maintes 
t'ois,  il  me  semble,  —  tu  bâilles  et  tu  écoutes  — 
avec  l'oreille  au  vent. 


—  Mère,  quand  sur  les  gesses,  —  ruisselle  le 
soleil,  —  j'entends  une  voix  douce  —  qui  pénètre 
mes  entrailles. 


—   Badaud,   ce  sont   les   oiseaux   —  qui   veulent 
ire  leur  nid...  —  Toi,  plante  des  choux,  —  va,  mon 


pauvre  Denis! 


III 


—  Mon  fils,  la  nuit  passée,  —  tu  n'as  rien  dormi, 
je  crois  :  —  tu  jetais  des  ruades  —  et  des  gémisse- 
ments. 
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—  Maire,  entre  dor  e  vtbo, 
Ai  visl  iouto  la  niuc 
Passa  'no  belle  fiho 
Aqui  davans  mis  iue. 


—  Badau,  acb  's  de  trèvo 
Qu'engèudron  li  pantai  : 
D'aut!  que  loti  jour  se  lèvo, 
J'ai  encbapla  Ion  dai. 


IV 


—  As  li  gauto  a  val i do, 
Moun  fiéu.  groues  lou  niau. 
Vos  u no  aigo-boulido  ? 
Te  n'en  fa  rai  un  pan. 


—  Maire,  iéu  vole  Antonio! 
Courrès  donna  li  noum 
E  louga  la  founfbnio... 
Esclapc  tout,  senoun  ! 


—  Badau,  vos  que  m'arrouine 
Ver  te  croumpa  lou  lié! 
Au-jour-d'uei  li  gént  jouine 
Pènson  qu'à  la  fouliè. 
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—  Mère,  entre  la  veille  et  le  sommeil,  —  j'ai  vu, 
toute  la  nuit,  —  passer  une  belle  fille  —  là,  devant 
mes  veux. 


—  Badaud,  ce  sont  des  fantômes  —  que  les  rêves 
engendrent:  —  debout!  car  le  jour  se  lève,  —  va 
rebattre  la  faux. 


IV 


—  Mon  fils,  tu  as  les  joues  hâves,  —  tu  couves 
la  maladie!...  —  Veux-tu  un  bouillon  d'ail?  —  je  t'en 
ferai  un  peu. 


—  Mère,  je  veux  Antogne  !  —  Vite,  qu'on  publie 
les  bans,  —  et  loue?  la  cornemuse...  —  Sinon,  je 
brise  toutl 


—  Tu  veux  donc  que  je  me  ruine  —  pour  t'ache- 
ter  le  lit!  —  Aujourd'hui  les  jeunes  gens  —  n'ont 
que  folie  en  tête. 
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—  Bon-jour,  couiupaire  Antoni! 
Venian  vous  demanda 
La  drolo  en  matriinàni 
Pèr  noste  heu  fada. 


—  Es  vostro,  coumeireto, 
Vostro  ewé  tout  ço  qu'a, 
Sa  raubo  de  bourrelo 
E  si  debas  trauca. 


—  Antonio,   nioiin  amigo, 
Bon!  nous  viaridaren  ! 

—  Me  foras  la  coutigo, 
Dams?...  Oh!  que  rire n! 


1881. 
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—  Bonjour,  père  Antony!  —  nous  venions  vous 
demander  —  la  gouge  en  mariage  —  pour  notre 
beau  dadais. 


—  Elle  est  à  vous,  commère,  —  avec  tout  ce 
qu'elle  a,  —  sa  robe  de  fleuret  —  et  ses  deux  bas 
troués. 


—  Antogne,  mon  amie,  —  bon  !  nous  nous 
marierons!  —  Tu  me  chatouilleras,  —  Denis!... 
Allons-nous  rire! 
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LIS    f'XWXT    WOWR.FIÉU 


Sian  li  felcn  de  la  Gr'cço  inmourtalo, 
Sian  lis  enfant,  Ourfiéu,  orne  divin! 
Car  sian  H  fié  h,  o  Prouvcnço  counitalo, 
E  nosto  capitalo 
Es  Marsiho,  qu'en  mar  vèi  joitga  li  dôufin. 


De  nosli  paire  eanlen  la  glôri 
Que  dins  l'istori 
An  fa  soun  trait, 

E  que  de-Ion  go,  nous  dien  li  libre, 

Soun  resta  libre 

Couine  la  mar  e  lou  mistraii. 
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LES   ENFANTS    D'ORPHEE 


Nous  sommes  les  rejetons  de  la  Grèce  immortelle, 

—  nous  sommes  tes  enfants,  Orphée,  homme  divin  ! 

—  Car  nous  sommes  tes  fils,  ô  Provence  comtale, 

—  et  notre  capitale  —  est  Marseille ,   qui  en  mer 
voit  les  dauphins  s'ébattre. 


Chantons  la  gloire  de  nos  pères  —  qui  dans  l'his- 
toire —  ont  fait  leur  trou, —  et  qui  toujours,  nous 
disent  les  livres,  —  sont  restés  libres  —  comme  la 
mer  et  le  mistral. 
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Ounte  loti  jour  se  lèvo,  ounte  sescounde, 
Inmènsi  mar,  pointas  nbsti  marin; 
}\[ai  li  pais  li  plus  riche  don  mounde, 
Emè  tout  sou n  abonnde, 
Fan  jamai  ôublida  Ion  son  doit  tambourin. 


De  uosli  paire  canlen  la  glori 
Que  dins  l'istbri 
An  fan  soun  trait, 

E  que  de-longo.  nous  dien  li  libre, 

Soun  resta  libre 

Couine  la  mar  e  loti  mislrau. 


III 


Afeciounado  e  galoio,  Marsibo, 
Qu'au  grand  soulèu  travaio,  iv'er-estièu, 
Tèn  à  la  bouco  u no  four  de  cacio, 
E  noun  plego  li  cibo 
Que  davans  Ion  trelus  de  la  Maire  de  Dieu. 


LES     ILES     D    OR,     LES     CHANSONS.  }  5 


II 


Jusqu'où  le  jour  se  lève  et  jusqu'où  il  se  cache, 
—  immenses  mers,  vous  portez  nos  marins;  —mais 
les  contrées  les  plus  riches  du  monde,  —  avec  leur 
opulence,  —  ne  font  jamais  oublier  le  son  du  tam- 
bourin. 


Chantons  la  gloire  de  nos  pères  —  qui  dans  l'his- 
toire —  ont  fait  leur  trou,  —  et  qui  toujours,  nous 
disent  les  livres,  —  sont  restés  libres  —  comme  la 
mer  et  le  mistral. 


III 


Ardente  et  joyeuse,  Marseille,  —  qui  travaille  au 
grand  soleil,  hiver  comme  été,  —  tient  à  la  bouche 
une  fleur  de  cacie  *  —  et  ne  ferme  les  cils  —  que 
devant  la  splendeur  de  la  Mère  de  Dieu. 
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De  nosti  paire  canten  la  glôri 

Que  dins  l'istbri 

An  fa  somi  trau, 
E  que  de-longo,  nous  dieu  li  libre, 

Sou  11  resta  libre 
Couine  la  niar  e  Ion  mis  trau. 
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Chantons  la  gloire  de  nos  pères  —  qui  dans  l'his- 
toire —  ont  fait  leur  trou,  —  et  qui  toujours,  nous 
disent  les  livres,  —  sont  restés  libres  —  comme  la 
mer  et  le  mistral. 
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L*.4   COUTO 


Prouvençau,  vcici  la  coupo 
Que  nous  yen  di  Catalan: 
A-de-rèng  beguen  en  tronpo 
Lan  vin  pur  de  noste  plant! 

Conpo  santo 
E  versante, 
Vuejo  à  J'ien  bord, 

Vitejo  abord 

Lis  es  tram  bord 

E  Venavans  di  fort  ! 


D'un  vièi  pople  fier  c  libre 
Sian  bessai  la  fi  nie  ion  n; 
E,  se  toumbon  li  Fclibre, 
Toumbara  nosto  nacioun. 

Coupo  santo,  etc. 
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LA    COUPE 


Provençaux,  voici  la  coupe  —  qui  nous  vient  des 
Catalans  :  —  tour  à  tour  buvons  ensemble  —  le  vin 
pur  de  notre  cru. 


Coupe  sainte  —  et  débordante,  —  verse  à  pleins 
bords,  —  verse  à  flots  —  les  enthousiasmes  —  et 
l'énergie  des  forts! 


D'un  ancien  peuple  fier  et  libre  —  nous  sommes 
peut-être  la  fin;  —  et,  si  les  Félibres  tombent,  — 
tombera  notre  nation. 


Coupe  sainte,  etc. 
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D'uno  race  que  regreio 
Sian  basai  li  proumu  grèu; 
Siiin  bessai  de  la  patrio 
Li  cepoun  entai  li  pricu. 

Cohpo  sanlo,  etc. 


l'uejo-nous  lis  esperanço 
E  li  raive  don  jouvènt, 
Don  passât  la  raneuibranco 
E  la  je  (lins  l'an  que  vètt. 


Coupo  sanlo,  etc. 


Vnejo-nons  la  conneissènço 
Don  Ferai  cniai  don  Ben, 
E  Us  iinii  joulssbnço 
Que  se  trufon  don  toumb'cu. 


Coupo  santo,  etc. 


Vnejo-nons  la  Pouesio 
Pèr  cania  tout  ço  que  vicu, 
Car  es  elo  l'ambrousio 
Que  treinndo  l'orne  en  dièn. 


Coupe  santo,  etc. 
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D'une  race  qui  regerme  —  peut-être  sommes-nous 
les  premiers  jets;  —  de  la  patrie,  peut-être,  nous 
sommes  —  les  piliers  et  les  chefs. 


Coupe  sainte,  etc. 


Verse-nous  les  espérances  —  et  les  rêves  de  la 
jeunesse,  —  le  souvenir  du  passé  —  et  la  foi  dans 
l'an  qui  vient. 


Coupe  sainte,  etc. 


Verse-nous  la  connaissance  —  du  Vrai  comme  du 
Beau  —  et  les  hautes  jouissances  —  qui  se  rient  de 
la  tombe. 


Coupe  sainte,  etc. 


Verse-nous  la  poésie  —  pour  chanter  tout  ce  qui 
vit,  —  car  c'est  elle  l'ambroisie  —  qui  transforme 
l'homme  en  Dieu. 


Coupe  sainte,  etc. 
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Pèr  la  g  le  ri  doit  terra  ire 
Vautre  enfin  que  sias  counsèiit, 
Catalan,  de  linen,  o  fraire, 
Coumunien  lôntis  ensên  ! 


Coupû  santo 
E  versante, 
J'ncjo  à  plen  bord, 

Vuejo  abord 

Lis  estrambord 

E  l'enavam  di  fort  ! 


Avoust  i86- 
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Pour  la  gloire  du  pays  —  vous  enfin  nos  com- 
plices, —  Catalans,  de  loin,  ô  frères,  —  tous  ensemble 
communions! 


Coupe  sainte  —  et  débordante,  —  verse  à  pleins 
bords,  —  verse  à  flots  —  les  enthousiasmes  —  et 
l'énersrie  des  forts  ! 


Août  1S6- 


44 
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LI  <BO'X   T'R.OUVE^ÇiAU 


Sus  l'èr  :  Si  le  roi  m'avait  donné 
P.iris.  sa  grand"  ville. 


Botifo,  au  siècle  mainte  fiait, 
Uno  auro  superbo 

Que  voit  faire  t'en  qu'un  liait 

De  lônti  lis  erbo  : 
Nàutri,  li  bon  Protivençaii, 
A  par  an  lou  zièi  casait 

Oit  it  te  fan  l'aie  ta 

Xbsti  dindouleto. 


Vuei  tout  CO  que  ?  «7  de  fin 
Sus  la  ter ro  estranjo 

Dins  Paris  à  plen  cottftn 
Se  porto  e  se  niait jo  : 

Nàutri,  li  bon  Protivençaii, 

Marinado  emè  de  sait 
F.sqnichan  Vancboio 
F.  coarrèn  h  joio. 


LES     ILES      D    OR,    LES     CHANSONS.  45 


LES   BONS  PROVENÇAUX 


11  souffle,  au  siècle  où  nous  sommes,  —  un  vent 
orgueilleux  —  qui  veut  ne  faire  qu'un  salmigondis 
—  de  toutes  les  herbes  :  —  nous  autres,  les  bons 
Provençaux,  —  nous  défendons  le  vieux  logis  — 
sur  lequel  planent  —  nos  hirondelles. 


Aujourd'hui,  tout  ce  qu'il  va  —  d'exquis  à  l'étran- 
ger —  dans  Paris  par  panerées  —  se  porte  et  se 
mange  :  —  nous  autres,  les  bons  Provençaux,  . — 
—  mariné  avec  du  sel  —  nous  écrasons  l'anchois  — 
et  nous  courons  les  prix*. 
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D'engaugna  Paris  en  tout 

Cadun  sacoumodo, 
E  lou  mounde  vert  pertout 

Esclau  de  la  modo  : 
Xàittrij  li  bon  ~Piouven.au, 
Cbivaliè  doit  Sant  Grasau, 

Faguen-noits  felibre 

E  restaren  libre. 


Se  la  leugo  di  moussu 
Toumbo  en  gargavaio, 

Se  tant  d'escrivan  coussu 
Pescon  de  ravaio, 

Xàutri,  li  bon  Prouvençan, 

l'ers  li  serre  li  plus  a nt 
Enauren  la  lengo 
De  nbsti  valengo  ! 


Aro  quan  vanio  Boustoun, 
Ouau  la  Macedàni; 

Aauest  bramo  per  Catoun, 

Aquéu  per  Antbni  : 
Xàutri,  li  bon  Prouvençan, 
Au  su f rage  universau 
Voutarcn  per  Voit 
E  faren  l'aibli. 


L'un  a  pou  di  Clericau 
Mai  que  de  la  Priissi , 

L'autre  cren  li  Radicau 
Bèn  mai  que  li  Russi  : 
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De  singer  Paris  en  tout  —  chacun  s'arrange,  — 
et  tout  le  monde  devient  —  esclave  de  la  mode  :  — 
nous  autres,  les  bons  Provençaux,  —  chevaliers  du 
Saint-Graal,  —  faisons-nous  félibres,  —  et  nous  res- 
terons libres. 


Si  la  langue  des  messieurs  —  tombe  aux  balayu- 
res, —  si  tant  d'écrivains  cossus  —  pèchent  du 
fretin,  — nous  autres,  les  bons  Provençaux,  —  vers 
les  crêtes  les  plus  hautes  —  élevons  la  langue  —  de 
nos  vallées  ! 


A  présent,  qui  vante  Boston,  —  qui  la  Macé- 
doine; —  celui-ci  braille  pour  Caton,  —  celui-là 
pour  Antoine:  — nous  autres,  les  bons  Provençaux, 
—  au  suffrage  universel  —  nous  voterons  pour 
l'huile  —  et  nous  ferons  l'ailloli  *. 


L'un   a    peur   des    Cléricaux   —    plus   que  de    la 
Prusse;  —  l'autre  craint  les  Radicaux  —  bien  plus 
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Nàutrij  II  bon  Pronvençau, 
Couchai  aquéli  mollissait, 

E  souto  la  tribo 

Canten  ta  patrio! 

Quand  lou  mes  de  mai  flou  ris, 

Touti  volon  viéure  ; 
E,  quand  lou  souJèu  sourris, 

Tôuti  lou  van  heure  : 
Nàutrij  li  bon  Pronvençau, 
Voulèn  èstre  li  censau 

De  la  souleiado 

E  de  la  maiado. 

Que  li  pople  abaslardi 

Chaupinon  si  crèire, 
E,  tau  que  d'enfant  iiiauli, 

Renégon  si  rèire  : 
Nàulri,  li  bon  Pronvençau, 
De  yiarsiho  0  b'en  de  Saut, 

Gardait  la  meinbri 

De  Vanciano  glôri. 

X'i'a  que  fan  de  sang  boutent 

En  chas  pan  t  si  crelo: 
X'i'a  que  rison  incitaient 

E  que  fan  si  frcto  : 
Nàutrij  li  bon  Pronvençau, 
Sus  lou  nis  e  lou  ni  sait 

Couvait  la  cresènço 

D'u no  reneisscnço! 
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que  les  Russes:  — nous  autres,  les  bons  Provençaux, 

—  chassons  ces  moustiques,   —  et,   sous   la   treille, 

—  chantons  la  patrie  ! 


Quand  le  mois  de  mai  fleurit,  —  tous  veulent 
vivre;  —  et  quand  sourit  le  soleil,  —  tous  vont  le 
boire:  —  nous  autres,  les  bons  Provençaux, —  nous 
voulons  être  les  courtiers  —  du  soleil  qui  luit  — 
et  des  fleurs  de  mai. 


Que  les  peuples  abâtardis  —  foulent  aux  pieds 
leurs  croyances,  — et,  tels  que  des  enfants  maudits, 
—  renient  leurs  ancêtres  :  —  nous  autres,  les  bons 
Provençaux,  —  de  Marseille  ou  bien  de  Sault,  — 
nous  gardons  le  souvenir  —  de  l'ancienne  gloire. 


Il  en  est  dont  le  sang  bout,  —  lorsqu'ils  palpent 
leurs  cicatrices;  —  il  en  est  qui  rient,  insouciants, 
—  et  qui  font  leurs  orges  :  —  nous  autres,  les  bons 
Provençaux,  —  sur  le  nid  et  le  nichet  —  nous  cou- 
vons la  foi  —  d'une  renaissance. 
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II 


LE   TAMBOUR    D'ARCOLE 
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PKOUI.OGUE 


«  Anen,  enfant  de  la  patrie!  » 

Cantavon  li  bèu  regimen  : 
Prouvençau,  Cbampagnbu,  e  Bretoun,  e  Flainen, 
Soute  li  Très  Contour,  au  pas,  tôuti  coutrio, 

Pousse javon  terri blâme n 

E  niarchavon  contro  VAustrio. 


Esliici  fourmidable  estrassant  ton  tèms  souri 
De  la  Franco  li  pople,  aguèiit  de  sa  susour 
Trempa,  qu  mai,  qu  mens,  li  vigno  don  terraire, 
S'èron  di  :  —  Lou  rasin  es  viadur  :  isso,  f ra ire! 
Au  même  boulidou  fasen  bouie  !  Sara 
Lou  vin  neuve u  mai  enere,  e  se  counseriara  !  — 


. 
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LE  TAMBOUR    D'ARCOLE 


PROLOGUE 


«  Allons!  enfants  de  la  patrie!  »  —  chantaient 
les  beaux  régiments:  —  Provençaux,  Champenois, 
et  Flamands  et  Bretons,  —  tous  camarades,  sous 
les  Trois  Couleurs,  au  pas,  —  terribles,  soulevaient 
la  poussière  —  et  marchaient  contre  l'Autriche. 


Éclair  formidable  déchirant  le  ciel  sombre  !  —  Les 
peuples  de  la  France,  ayant  de  leur  sueur  —  trempé, 
qui  plus,  qui  moins,  les  vignes  du  terroir,  — 
s'étaient  dit:  «  Le  raisin  est  mûr;  debout,  frères! 
—  Faisons-le  fermenter  dans  la  même  cuve  :  le  vin 
nouveau  sera  plus  corsé,  et  se  conservera!  » 
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E  ^ôtt  loti  fii)  !  que  tout  s'embrande  ! 

Zôu  la  vendèmi  à  pieu  barrau!... 
Avien  pici  à-de-réng  begu  lou  vin  de  Cran 
A  la  Coucourdo  unenco,  e  piti  se  donnant  d'ande, 

Autour  de  l'Anbre  libèrent, 

Avien,  ébri,  dansa  Ion  brande... 


Or  de  vèire  aqtiéti  boni,  de  vitre  aqttéii  desbord 
De  mottst,  de  nonvelun,  de  vido,  d'estrantbord, 
Li  vesin  alemand,  li  bevèire  de  bicro, 
Enté  si  prince  blottnd,  passèron  la  ribiero... 
Mai  p'er  bouta  dins  l'ordre  aquèlis  embria, 
Atrotivèron,  se  dis,  prouu  de garbo  à  lia! 


il 


LA    B  A  T  A  I O 


A  l'armado  italico 

F  a  'n  piebounet  tambour 
One  p'er  la  Republico 
Bountbounejo  d'amour. 


Es  un  venue  de  terro 
Sonrti  de  Cadenel  ; 
Mai  aro  van  en  gitcrro 
Li  prûiui  e  li  uanet. 
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Et  en  avant  le  feu!  que  tout  s'embrase!  —  En 
avant  la  vendange  à  pleins  barils!...  —  Puis  tour 
à  tour  ils  avaient  bu  le  vin  de  Crau  —  à  la  gourde 
unitaire  *,  et  puis  prenant  du  champ,  —  autour 
de  l'Arbre  libéral,  —  ils  avaient,  ivres,  dansé  le 
branle. 


Or  voyant  cette  effervescence,  voyant  ce  débor- 
dement —  de  moût,  de  jeune  sève,,  de  vie,  d'en- 
thousiasme, —  les  voisins  allemands,  les  buveurs 
de  bière,  —  avec  leurs  princes  blonds  passèrent  la 
rivière...  —  Mais  pour  mettre  dans  l'ordre  ces 
hommes  enivrés,  —  ils  trouvèrent,  dit-on,  assez  de 
gerbes  à  lier! 


LA    E AT AILLE 


A  l'armée  d'Italie  —  est  un  petit  tambour  —  qui 
pour  la  République  —  frétille  d'amour. 


C'est  un  ver  de  terre  —  sorti  de  Cadenet**;  — 
mais  à  cette  heure  vont  en  guerre  —  les  grands  et 
les  nains. 
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MatchoK  dre  couine  d'iéli, 
Lou  mounde  es  espanta, 
Lou  mounde  es  tout  contre  éli, 
Mai  ait  la  liber  la  ! 


Brusisson  li  ebainado; 
Li  courpatas  an  fa  m... 
Armado  contro  a  r  m  ado 
A  l'endavans  se  van. 


Li  ribiero,  li  colo 

Véium  li  sépara  ; 

Oh  !  mai,  Ion  pont  d'Arcolo 

l'uei  li  réunira. 


Pèr  quatre  couloubrino 
Es  défendu  lou  pont  ; 
Oh  !  mai,  dins  li  peitriuo 
I'  a  'n  cor  que  ié  respond. 


Ai  !  la  proumiero  tiero 
Que  vàu  passa  lou  riau 
Cabusso  touto  eniiero 
Dins  lou  trou  e  i'uiau.. 


La  segoundo  bregado 
Que  sus  lou  pont  parcis, 
Ai  !  ai  !  embrenigado 
I  mort  ven  faire  crèis. 
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lis  marchent  droits  comme  des  lis;  —  le  monde 
est  stupéfait.  —  le  monde  est  tout  contre  eux,  — 
mais  ils  ont  la  liberté! 


Les  chamades  sonnent;  —  les  corbeaux  ont 
faim...  —  Armée  contre  armée  —  se  vont  à  la  ren- 
contre. 


Les  rivières,  les  montagnes  —  viennent  les  sépa- 
rer; —  oh!  mais  le  pont  d'Arcole  —  aujourd'hui 
les  réunira. 


Par  quatre  coulevrines  —  le  pont  est  défendu  ; 
—  oh!  mais  dans  les  poitrines  —  il  y  a  un  cœur 
qui  leur  répond. 


Aïe!  la  première  file  —  qui  veut  passer  le  fleuve 
—  plonge,  abattue  tout  entière,  —  dans  la  foudre  et 
l'éclair... 


La   seconde  brigade  —  qui   parait   sur   le   pont, 
-  aïe!  aïe!  broyée,  —  vient   accroître  les   morts. 
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Trelus'ent,  Bonaparte 

Aganto  lou  drap'eu  : 

—  Lou  pont,  dis,  fan  que  parte  ! 

E  Vespaso  au  cap'v/  : 


—  Granadié,  ^ôu  !  —  . 
La  t'esto  li  plus  fort, 
E,  sournaru,  se  laisson 
Eseami  p'er  lou  sort. 


Adonne,  Franco  erouico, 
Ti  fièu   vuei  calaran, 
Ti  fièu,  o  Republico, 
Espaivie  di  tiran  ! 


Xoun  !  un  enfant  de  troupo 
Perdu  dins  lou  coumbour, 
Un  enfant,  vès,  se  groupo, 
Ardent,  à  soun  tambour; 


Esglarla,  l'amo  en  festo, 
Bâtent,  bâtent  lou  rau, 
Cour  se  mette  à  la  tèsto 
Davans  lou  gênerait... 


Xoun  es  qu'uno  bouscarlo, 
Pauret  !  mai  soun  tambour 
Terrible  parlo,  e  parlo 
De  liber  ta,  d'où  non  r  ; 
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Splendide,  Bonaparte  —  saisissant  le  drapeau  :  — 
«  Qu'on  enlève  ce  pont!  »  dit-il.   Et  l'épée  haute  : 


«  Grenadiers,  en  avant!  •  —  Les  plus  torts  bais- 
sent la  tète,  —  et  sombres,  se  laissent  —  insulter 
par  le  sort. 


Donc,  héroïque  France.  —  tes  fils  aujourd'hui 
lâcheront  pied,  —  tes  fils,  ô  République,  —  épou- 
vante des  tyrans! 


Non!  un  enfant  de  troupe  —  perdu  dans  la  four- 
naise, —  un  enfant,  voyez,  se  courbe,  —  ardent, 
sur  son  tambour: 


Effaré,  l'âme  en  fête,  —  battant,  battant  le  rap- 
pel, —  il  court  se  mettre  à  la  tête,  —  devant  le 
général... 


Ce  n'est  qu'une  fauvette,  —  pauvret!  mais  son 
tambour  —  terrible  parle,  et  parle  —  de  liberté, 
d'honneur; 
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En  coulera,  en  furio, 

Parlo  di  vièi,  di  fièu, 
Par  h  de  la  patrie, 
E  foi  dreissa  li  peu. 


E  bèu  jouvènt  que  trenon 
E  ploiiron  quatecant, 
E  vièi  soudard  que  tenon 
Souto  si  calagan, 


Butent,  butent  la  cargo, 
Ens'en  li  fui  boumbi, 

Li  bute,  lis  a  largo, 
Fourro-bourro,  enebi  : 


Dins  V espar rado  souruo 
Que  trono  sus  bu  pont, 
L'armado  s'encafourno, 
A  bôudre,  touto  en  front. 


Emè  Ion  sang  que  tuba, 
Li  crid,  li  rangoulun, 
La  poudro  que  s'atubo, 
La  mort,  lou  revoit I Un, 


Cantant  la  Marsibeso, 
Cautant  la  liber  ta, 
Per  l'armado  franceso 

Lou  pont  es  etnpourta. 
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Eu  colère,  en  furie,  —  il  parle  des  vieillards,  des 
fils,  —  il  parle  de  la  patrie  —  et  fait  dresser  les 
cheveux. 


Et  beaux  jouvenceaux  qui  sanglotent  —  et  pleu- 
rent soudain,  —  et  vieux  soldats  qui  grognent  — 
sons  leurs  catogans, 


Battant,  battant  la  charge,  —  ensemble  il  les  fait 
bondir,  —  il  les  pousse,  il  les  lance,  —  péle-méle, 
interdits  : 


Dans  la  sombre  bordée  —  qui  tonne  sur  le  pont, 
—  l'armée  s'engouffre,  —  en  désordre,  toute  de 
front; 


Avec  le  sang  qui  fume,  —  les  cris,  les  râles,  — 
a  poudre  qui  s'allume,  —  la  mort,  le  tourbillon, 


Au  chant  de  la  Marseillaise,  —  au  chant  de  la 
iberté,  —  par  l'armée  française  —  le  pont  est 
emporté. 
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III 


L  O  V    V  A  N  T  E  O  N 


Ah  !  lou  pichot  tambour  devenguè  JJori  ! 
Davans  toute  Varmado,  en  plen  soulèu, 
Pèr  estela  sottn  front  d'un  rai  de  glbri, 
L'ilustre  generau  i'e  donne  l'eu 
Dos  masseto  d'ounour,  d'or  e  d'evbri, 
E  lou  certificat  dius  un  tablcu. 

Pertout,  sus  li  journau,  dins  lis  escolo, 
Se  cite  p'er  moudelc  e  p'cr  leiçoun; 
Soun  nouin  saute  la  mar  entai  U  colo, 
Ein'  aquéu  di  plus  grand  quasi  bessouu  ; 
E  nie  nie,  don  pichot  Tambour  d'Arcolo 
Se  n'en  faguè  d'image  e  de  cansoun. 

Pièi  triounfalamen  l'èro  marcialo, 
Au  rounfa  di  canoun,  se  despleguè; 
Don  Tage  soûle  ions  i  mar  glacialo, 
L'Aiglo  sus  li  nacioun  esbarluguc  ; 
E  dins  li  resplendour  emperialo 
L'estello  don  tambour  s'esvaliguè... 

Pici  passe  d'aigo  au  Rose,  e  d'aigo  au  Rose; 

L'Empèri  cspclaclous  loumbè  subran, 

—  Qu  vàu  tout  engouli,  fan  que  n'i'en  cose 
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III 


LE    PANTHEON" 


Ah!  le  petit  tambour  eut  du  succès!  —  Devant 
toute  l'armée,  en  plein  soleil,  —  pour  étoiler  son 
front  d'un  rayon  de  gloire,  —  l'illustre  général  lui 
donna  vite  —  deux  baguettes  d'honneur,  d'or  et 
d'ivoire,  —  et  le  certificat  dans  un  tableau. 


Partout,  dans  les  journaux,  dans  les  écoles,  — 
on  le  cita  pour  modèle  et  pour  leçon;  —  son  nom 
franchit  la  mer  et  les  montagnes,  —  presque  jumeau 
avec  celui  des  plus  grands*  —  et  même,  du  petit 
Tambour  d'Arcole,  —  on  en  fit  des  images  et  des 
chansons. 


Puis  triomphalement  l'ère  martiale,  —  au  ronfle- 
ment des  canons,  se  déploya;  —  du  Tage  ensoleillé 
aux  mers  de  glace,  —  l'Aigle  sur  les  nations  plana 
éblouissante,  —  et  dans  les  splendeurs  impériales  — 
l'étoile  du  tambour  s'évanouit. 


Puis  il  passa  de  l'eau  au  Rhône,  et  de  l'eau  au 
Rhône;  —  l'Empire  prodigieux  s'écroula  tout  à 
coup  —  (qui  veut   tout    avaler  doit  en   pâtir);   — 
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Passé,  passé  de  rèi,  picboun  e  grand... 
E  lou  tambour  nadè,  cruvèu  de  nose, 
Sus  Vaproufoundimen  di  soubeiran. .. 


Or  à  Paris,  un  jour  que  s'espaçavo, 
Crcta,  rampons  e  gris,  car  ère  vièi, 
E  que,  sounjaire,  entre  eu  se  repassavo 
Soun  jouine  tèms,  sa  glbri  e  soun  desrèi  : 
Quatre-vint-nbu,  aquéu  desbord  de  savo, 
La  Republico  à  biaud,  la  mort  don  Rèi  ; 


De  nos  te  Mirabèu  la  trounadisso, 
E,  mountant  sus  Paris,  li  Marsibcs; 
De  la  Revoulucioun  la  bramadisso 
E  la  levado  en  masso;  e  lis  Angles, 
Lis  Alemand,  li  Russi,  en  mescladisso, 
Espôussa,  repoussa,  touti  à  la  fes ; 

Èu-meme,  pèr  lou  brut,  lou  son  en  fiamo, 
Lon  femimen  valent  de  soun  tambour, 
Fasènt,  Patrio,  ausi  la  voues  que  bramo 
E  s'amourra  lis  orne  à  ta  sabour, 
Fasènt  dins  Vestrambord  canta  lis  amo 
E  trefouli  li  cor  dins  la  flambeur  J 


Oublidant  de  l'amour  lou  languitbri, 
Pèr  ama  soun  pais  à  cors  perdu  ; 
Si  coumpagnoun  de  guerro,  à  la  vitori, 
Au  coumoulun  d'ounour,  pèr  eu  coundu  : 
Masscna  lou  Xiçard  laiant  l'islori, 
E  Lanno  lou  Gascoun  devenènt  du  ; 
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il  passa,  il  passa  des  rois,  petits  et  grands...  —  Et  le 
tambour  nagea,  coque  de  noix,  —  sur  l'engloutisse- 
ment des  souverains... 


Or,  à  Paris,  un  jour  qu'il  se  promenait,  —  cou- 
vert de  cicatrices,  perclus,  les  cheveux  gris,  car  il 
était  vieux,  —  et  que  songeur,  en  lui-même  il  repas- 
sait —  son  jeune  temps,  sa  gloire  et  son  désarroi  : 
—  Quatre-vingt-neuf,  ce  débordement  de  sève,  — 
la  République  en  branle,  la  mort  du  Roi  ; 


De  notre  Mirabeau  la  voix  tonnante,  —  et  mon- 
tant sur  Paris  les  Marseillais;  —  et  les  clameurs  de 
la  Révolution,  —  et  la  levée  en  masse;  et  les 
Anglais,  —  les  Allemands,  les  Russes,  pêle-mêle, 
—  secoués,  repoussés  tous  à  la  fois, 


Lui-même  par  le  bruit,  le  son  en  flamme,  —  le 
frémissement  vaillant  de  son  tambour,  —  faisant, 
Patrie,  entendre  ton  rugissement  —  et  s'abreuver 
les  hommes  à  ta  saveur,  —  faisant  chanter  les  âmes 
dans  l'enthousiasme  —  et  tressaillir  les  cœurs  dans 
ton  flamboiement! 


Oubliant  la  langueur  de  l'amour,  —  pour  aimer 
son  pays  à  corps  perdu  ;  —  ses  compagnons  de 
guerre,  à  la  victoire,  —  au  comble  des  honneurs, 
conduits  par  lui  :  —  Masséna  le  Niçois  taillant 
l'histoire,  —  et  Lanues  le  Gascon  devenant  duc; 
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Rèi  de  Sucdo,  amount,  fan  Bcmadoto 
Rèi  de  Naple,  Murât  lou  Caoursin  ; 
Bonaparte  emperaire,  emê  sa  boto 
Caucant  nacioun  e  rèi  coume  rasin  ; 
E  lou  paurc  tambour,  après  la  voto, 
Tambour  coume  davans...  Acb  's  ansin 


E  pièi  l'ôublidamcn,  l'amar  vieiounge, 
L'eterno  annegacioun  que  f ai  escor, 
E  la  gamello  enfin,  coume  li  mounge, 
Emê  la  soulitudo  e  lou  mau-cor... 
—  Oh  !  s'escvldè  subit,  la  glori  !  sounge, 
Folo  embriagadisso  e  van  décor  ! 


De  quant,  dis,  valiè  mai  leissa  la  guerro, 
E  'n  ribo  de  Durènço,  à  Cadencl, 
Ana  tranquilamen  future  la  terro, 
E  vi'acampa  femeto  e  pichounet, 
Coume  tant  d'autre  fan,  alin  ounte  cro 
Lou  nis,  la  pas  de  Dieu,  estent  jouinet  !  - 

Uno  lagremo  aqui  bagne  la  gauto 
Dou  vici  couscri.  Pamens,  camin  fasent 
Dins  li  langui  carricro  à  par  et  auto 
E  de  Paris  dins  lou  trafè  crussent, 
Plan-plan  s  cro  gandi,  l'amo  mal  auto, 
Au  ped  dou  Panteou  esbléugissènt. 


Pereilamount  en  Ver,  santo  Mario! 

Dins  lou  frountoun  gigant,  tout  non  alor, 

Ressourticn  d'estatuo  en  simetrio, 
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Roi  de  Suède,  là-haut,  Jean  Bernadotte,  —  roi 
de  Naples,  Murât  le  Cahorsin,  —  Bonaparte  empe- 
reur, de  sa  botte  —  foulant  nations  et  rois  comme 
raisins;  —  et  le  pauvre  tambour,  après  la  fête,  — 
tambour  comme  devant...  Ainsi  vont  les  choses! 


Et  puis  l'oubli,  la  vieillesse  amère,  —  l'éternelle 
abnégation  d'où  naît  le  dégoût,  —  et  la  gamelle 
enfin,  comme  les  moines,  —  avec  la  solitude  et  le 
découragement...  —  «  Oh!  cria-t-il  soudain,  la 
gloire  !  songe,  —  et  folle  ivresse,  et  vain  décor  ! 


Qu'il  valait  mieux,  dit-il,  laisser  la  guerre,  —  et 
sur  les  bords  de  la  Durance,  à  Cadenet,  —  aller 
tranquillement  bêcher  la  terre,  —  et  me  procurer 
femme  et  enfants ,  —  comme  tant  d'autres  font,  là- 
bas,  où  était  —  le  nid,  la  paix  de  Dieu,  quand 
j'étais  jouvenceau  !  » 

Là,  une  larme  mouilla  la  joue  —  du  vieux  con- 
scrit. —  Pourtant,  chemin  faisant  —  dans  les  lon- 
gues rues  à  parois  hautes  —  et  dans  le  va-et-vient 
bruyant  de  Paris,  —  il  était  arrivé  lentement,  l'âme 
malade,  —  au  pied  du  Panthéon  éblouissant. 


Par  là-haut  dans  les  airs,  sainte  Marie!  — dans  le 
ronton  géant  tout  neuf  alors  —  ressortaient  des 
statues  symétriques;   —  et  sur  la  frise,   des  lettres 
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E  sus  lou  releisset,  de  letro  d'or 
Pourtavon  :  I  grands  orne  la  patrio 
Recouueissènto !  Quand  parlas  doit  sort! 


—  Tambour,  ausso  lo  tèsto  !  un  que  passavo 
lé  crido,  aquèu  d'amounl,  l'as  agu  vi?... 
Vers  lou  temple  ufanous  que  se  dreissavo 
Lou  vièi  levé  soun  front  (sbalauvi... 
Enterin  lou  soulèu,  gai,  espôussavo 
Sa  como  d'or  sus  tout  Paris  ravi... 


Quand  lou  soudard  vegue  'mè  sa  coupolo 
S'enaura  dins  lou  cèu  lou  Panteon, 
E  qu'emè  soun  tambour  à  la  bricolo, 
Baient  lou  rau,  coumc  s'èro  de-bon, 
Eu  se  recouneiguc,  l'enfant  d'Arcolo, 
Amount  contro  lou  grand  Napoléon, 


Embriaga  de  soun  proumiè  foulige, 
En  se  vesent  tant  aut,  en  plen  rel'eu, 
Sus  lis  an,  sus  li  niéu,  sus  lis  aurige, 
Dins  la  glori,  l'azur  e  lou  soulcu, 
Sentiguè  dins  soun  cor  un  dous  gounflige, 
E  rede-mort  toumbè  sus  lou  carré». 


2.4   Je  jun   1868. 
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d'or  —  portaient  :  «  Aux  grands  hommes  la  patrie  — 
reconnaissante!  »  Ce  que  c'est  que  le  sort! 


—  «  Tambour,  hausse  la  tête  !  lui  crie  uu  pas- 
sant... —  Celui  qui  est  la-haut,  l'as-tu  vu?  »  — 
Vers  le  temple  qui  se  dressait  magnifique  —  le 
vieillard  leva  son  front  ébloui...  —  A  ce  moment, 
le  soleil  joyeux  secouait  —  sa  chevelure  d'or  sur 
tout  Paris  ravi... 


Quand  le  soldat  vit  avec  sa  coupole  —  s'élever 
dans  le  ciel  le  Panthéon,  —  et  qu'avec  son  tambour 
en  bandoulière,  —  battant  la  charge,  comme  si 
c'était  vrai,  — il  se  reconnut,  lui,  l'enfant  d'Arcole, 
—  là-haut,  tout  à  côté  du  grand  Napoléon, 


Ivre  de  sa  folie  première,  —  en  se  vovant  si  haut, 
en  plein  relief,  —  sur  les  ans,  sur  les  nues,  sur  les 
orages,  —  dans  la  gloire,  l'azur  et  le  soleil,  —  il 
sentit  en  son  cœur  an  doux  gonflement,  —  et  raide 
mort  tomba  sur  le  carreau. 


24  juin  1S6S. 
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III 

LES    ROMANCES 


L^i    "BELLO    T>'^4V0UST 


Margai  de  Vau-Meirano, 

Trefoulido  d'amour, 
Daialo  dins  la  piano, 
Dos  ouro  davans  jour. 

En  descendent  la  colo, 

Es  folo  : 
—  Ai  bèu,  dis,  îou  cerca, 

L'ai  nianca... 
Ail  tout  moun  cor  trémolo. 


Roussignoulct,  cigalo,  teisas-vous  ! 
Au  se  s  loti  canl  de  la  Bello  d'Avoust. 


Margai  es  tant  poulido 
Que  dins  lou  nivoulan 
La  luno  ennivoulido 
Au  nivo  a  di  bèn  plan  : 


LA    BELLE    D'AOUT 


Margaï  de  Valmairane,  —  ivre  d'amour,  —  dévale 
dans  la  plaine,  —  deux  heures  avant  le  jour.  —  En 
descendant  la  colline,  —  elle  est  folle  :  «  J'ai  beau 
le  chercher,  dit-elle,  —  je  l'ai  manqué...  —  Hélas  1 
tout  mon  cœur  tremble.  » 


Rossignolets ,    cigales ,    taisez-vous  !    —    Oyez  le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Margaï  est  si  jolie  —  que   dans  les   nuages  —  la 
lune  enveloppée  —  a  dit  à  la  nue  doucement  :  — 
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—  Nivo,  bèit  nivo,  passo, 

Ma  faro 
Voit  leissa  ioiiiiiba  'u  rai 

Sus  Ma  y gai  : 
Toun  sourne  m'cmbarrasso. 


Roussignoulet,  cigalo,  teisas-vous! 
Anses  loti  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


L'aitcèu,  dins  la  genèsto 
Que  brèsso  si  pichoun, 
Alongo  un  pan  la  tèsto 
Pèr  vèi  soun  mourranchoun ; 
Mai  de  vèire  que  plouro, 

S'aubouro, 
E  pèr  la  counsoula 

l'a  parla 
Belèu  mai  de  miechouro. 


Roussignoulet,  cigalo,  teisas-vous  ! 
Ausès  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


Enjusquo  la  luseto 
Que  lusis  dins  lou  bos 
l'a  di  :  —  Pauro  touseto, 
Pren  inoun  lu  me,  se  vos! 
Cerques  toun  calignaire  ? 

Pecaire, 
L'aguèsses  di  pulcu, 

Moun  cal  tu 
Saric  'sta  toun  menairc. 
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«  Passe,  nue,  belle  nue,  —  ma  face  —  veut  laisser 
choir  un  rayon  —  sur  Margaï  :  —  ton  ombre  m'em- 
barrasse. » 


Rossignolets,    cigales,    taisez-vous  !   —     Oyez   le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


L'oiseau,  dans  le  genêt  —  qui  berce  ses  petits,  — 
allonge  un  peu  la  tête —  pour  voir  son  fin  minois; 
—  mais  voyant  qu'elle  pleure,  —  il  se  lève,  —  et 
pour  la  consoler  —  il  lui  a  parlé  —  peut-être  plus 
de  demi-heure. 


Rossignolets,    cigales,    taisez-vous  !   —    Oyez  le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Le  ver-luisant  lui-même  —  qui  brille  dans  le  bois 
—  lui  a  dit  :  «  Pauvre  petite,  —  prends  ma  lumière, 
si  tu  veux  !  —  Tu  cherches  ton  amant  ?  —  Pau- 
vrette, —  l'eusses-tu  dit  plus  tôt,  —  ma  lampe  — 
t'aurait  servi  de  °[uide.  » 
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Roussîgnoulct,  cigalo,  teisas-vous  ! 
Anses  Ion  cant  de  la  Bello  a"  Avons  t. 


Margai  de  Van-Meiratio 

F  ai  tant  de  vai-e-vèn 

Qu'à  l'oiitnbro  d'nno  andatio 

A  trouva  Ion  jonvènt. 

Fa  di  :  —  Desempièi  Vanbo, 

Ma  ranbo 
Se  bagno  de  mi  plour  : 

One  d'amour 
Pèr  aqnéu  que  me  ranbo! 

Ronssignonlet,  cigalo,  teisas-vons! 
Anses  Ion  cant  de  la  Bello  d'Avonst. 

La  lnno  me  gninchavo, 
E  d'un  biais  pietadons 
L'ancelonn  me  parlavo 
De  In,  inonn  amonrons; 
Enjusquo  la  Inscto, 

Braveto, 
Vouliè  de  sonn  consta 

Me  presto 
Sa  pichoto  vibeto. 

Ronssignonlet,  cigalo,  teisas-vons! 
Anses  Ion  cant  de  la  Bello  d'Avonst. 
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Rossignolets,    cigales,    taisez-vous  !   —    Oyez    le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Margaï  de  Valmairane  —  fait  tant  de  va-et-vient 

—  qu'à  l'ombre  d'une  allée  —  elle  a  trouvé  le  jeune 
homme.  —  «  Depuis  l'aube,  a-t-elle  dit,  —  ma  robe 

—  se  mouille  de  mes  pleurs  :  —  que   d'amour  — 
pour  celui  qui  m'enlève  ! 


Rossignolets,   cigales,    taisez-vous!    —   Oyez  le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


La  lune  m'épiait,  —  et  d'un  ton  compatissant  — 
l'oisillon  me  parlait  —  de  toi,  mon  amoureux  !  — 
Le  ver-luisant  lui-même,  —  gentil,  —  voulait  de 
son  côté  —  me  prêter  —  sa  petite  veilleuse. 


Rossignolets,    cigales,    taisez-vous  !    —  Oyez   le 
chant  de  la  Belle  d'Août, 
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Mai  toun  front  es  bèn  sournc  ! 
Dirias  que  siés  malaut... 
Bêlas,  vos  que  m' en  ton  rue 
A  mou  11  oustau  parait  ? 
—  S'ai  tant  la  caro  tristo, 

Ma  fisto, 
Es  qu'un  nègre  tavan 

En  t rêvant 
M'a  'spavourdi  la  visto. 


Roussignoulet,  cigalo,  teisas-vous! 
Ausès  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


—  Ta  voues,  douço  counie  èro, 
Vuei  sèniblo  un  trenwulun 
Que  trono  souto  terro... 

léu  n'ai  de  frejoulun. 

—  Se  ma  voues  es  tant  rauco, 

Viedauco, 
Es  que  p'er  t'espéra, 

M'cre  ira 
L'esquiuo  sus  la  banco. 


Roussignoulet,  cigalo,  teisas-vous! 
Ausès  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


—  Mouriéu  de  languitori, 
Mai  aro  es  de  la  pou  : 
Un  jour  de  rauba/ori, 
Bêlas,  as  mes  lou  doit  ! 
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Mais  ton  front  est  bien  sombre  !  —  On  te  dirait 
malade...  —  Mon  beau,  veux-tu  que  je  retourne  — 
à  la  maison  paternelle  ?»  —  «  Si  j'ai   triste  figure, 

—  ma  foi,  —  c'est  qu'un  papillon  noir  —  en  rôdant 

—  a  effrayé  ma  vue.  » 


Rossignolets,    cigales,    taisez-vous  !    —    Oyez    le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


«  Ta  voix,  jadis  si  douce,  —  aujourd'hui  semble 
un  tremblement  —  qui  tonne  sous  terre...  —  J'en 
ai  des  frissons.  »  —  «  Si  ma  voix  est  si  rauque,  — 
morbleu  !  —  c'est  que  pour  t'attendre  —  je  m'étais 
couché,  —  le  dos  sur  l'herbe.  » 


Rossignolets,   cigales,    taisez-vous  !    —    Oyez    le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


«  Je  me  mourais  d'ennui,  —  maintenant  c'est  de 
peur;  —  un  jour  d'enlèvement,  —  mon  beau,  ta  as 
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—  Se  iiiotui  jargau  sonmbrejo, 

Negrejo, 
La  mue  notai  fui  pas  mens, 

E  pamens 
La  nine  tombai  cîarejo. 


Roussignoukt,  cigalo,  teisas-vous! 

Anses  Ion  canl  de  la  Beïïo  d'Avonst. 


III 


Quand  l'cstello  don  paslre 
Conmencè  de  pâli, 
E  que  lou  r'ei  dis  astre 
Anavo  tressai i, 
Tont-d'nn-cop  se  ranbcron, 

San  ter  on 
Sus  un  nègre  chivan, 

E  d 'avait. 
Ensemble  partignèron. 


Roitssignoiilet,  cigalo,  teisas-vons! 
Anses  Ion  canl  de  la  Bello  d'Avonst. 


E  Ion  chivan  landavo 
Sus  loti  cainin  peirons, 
E  la  terro  brandavo 
Sotdo  lis  amonroiis  ; 
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pris  le  deuil  !»  —  «  Si  mon  manteau  est  sombre, 
—  est  noir, —  la  nuit  ne  l'est  pas  moins,  —  et  pour- 
tant —  la  nuit  aussi  a  sa  splendeur.  » 


Rossignolets,     cigales,    taisez-vous  !    —    Oyez    le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


II 


Quand  l'étoile  du   berger  —  commença  de   pâlir, 

—  et  que  le  roi  des  astres  —   allait  paraître  à  l'ho- 
rizon, —  tout  à  coup  ils  s'enlevèrent,  —  sautèrent 

—  sur  un  cheval   noir et   en    bas  —   partirent 

ensemble. 


Rossignolets,    cigales,    taisez-vous  !    —    Oyez   le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Et    le    cheval  volait  —   sur  le    chemin   pierreux, 
-  et   la  terre   branlait  —    sous  les   amants;  —  et, 
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E  dison  que  U  viasco 

Fantasco 
Dansèron  à  l'entov.r 
Jusqu'au  jour, 
En  visent  couine  d'asclo. 


Roussignoulet,  cigalo,  teisas-vous! 
Ausès  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


Adonne  la  luno  blanco 
S'ennivouligué  mai  ; 
L'auceloun  sus  la  branco 
S'enroule  de  l'csfrai  : 
Enjusco  la  luseio, 

Pau  veto, 
Anwussè  sou n  calèn, 

E  l'eu,  l'eu, 
S'amatè  dins  l'erbeto. 


Roussignoulet,  cigalo,  teisas-vous! 
Ausès  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


E  dison  qu'à  la  noco 
De  la  pauro  Margai, 
Se  taulejè  pas  foço, 
Se  rigue  gaire  mai  ; 
E  dison  que  li  fianco, 

Li  danso, 
Fugu'eron  dins  un  lia 

Omit  lou  fib 
Se  vesiè  di  fendançç. 
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dit-on,  les  sorcières  —  fantasques  —  dansèrent 
autour  d'eux  —  jusqu'au  jour,  —  en  riant  aux 
éclats. 


Rossignolets,   cigales,   taisez-vous  !    —    Oyez   le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Alors   la  lune  blanche  —  se  voila  dans  les  nues; 

—  l'oisillon  sur  la  branche  —   s'envola  de  frayeur; 

—  le  ver-luisant  lui-même,  —  pauvret  l  —  étei- 
gnit sa  lampe,  —  et  bien  vite  —  se  blottit  dans 
l'herbette. 


Rossignolets,   cigales,  taisez-vous  !    —    Oyez    le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Et  l'on  dit  qu'à  la  noce  —  de  la  pauvre  Margaï, 

—  on  ne  festina  guères,  —    on   ne  rit  guère  plus; 

—  et,  dit-on,  les  fiançailles,  —  les  danses,  —  se 
firent  dans  un  lieu  —  où  le  feu  —  se  voyait  par  les 
fentes. 
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Roiissignoulet,  cigalo,  tcisas-vous! 
Ausès  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 


Valoun  de  Vau-Mehano, 
Cainin  di  Bous,  jamai 
P'er  colo  ni  p'er  piano 
Veguerias  plus  Margai. 
Se  maire  dis  sis  Ouro 

E  plouro, 
E  1101111  vàu  s'assoula 

De  parla 
De  sa  bello  pastouro. 

Roiissignoulet,  cigalo,  cnvoulas-vous ! 
Vaqui  lou  cant  de  la  Bello  d'Avoust. 
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Rossignolets,    cigales,,    taisez-vous  !    —   Oyez   le 
chant  de  la  Belle  d'Août. 


Vallon  de  Valmairane,  —  chemin  des  Baux, 
jamais  —  par  colline  ou  par  plaine  —  vous  ne 
revîtes  Margaï.  —  Sa  mère  prie  —  et  pleure  —  et 
ne  veut  point  cesser  —  de  parler  —  de  sa  belle  pas- 
tourelle. 


Rossignolets,  cigales,  envolez-vous  !    —   Voilà  le 
:hant  de  la  Belle  d'Août. 


jS4S. 
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LOU   TOT^TO-iAIGO 

Sus  l'en  O  pescator  dell'  onda. 


En  A  rie,  au  tèms  di  Fado, 

Flourissié 
La  rèino  Pounsirado, 

Un  rousiél 
L'emperaire  rouman 
lé  vèn  demanda  sa  man; 
Mai  la  bello  en  s? estr entant 
le  respond  :  Deman  ! 

—  O  blanco  estello  d'Arlc, 

Un  moumenl 
Escoutas  que  vous  parle 

Umblamen! 

Pèr  un  de  vbsti  rai 

Vous  proumete  bèn  verai 

Que  ço  que  voudra  farai, 

O  que  mourirai. 
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L'AQUEDUC 


A  Arles,  au  temps  des  Fées,  —  florissait  —  la 
reine  Ponsirade*,  —  un  rosier  !  —  L'empereur  de 
Rome  —  vient  lui  demander  sa  main  ;  —  mais  la 
belle,  en  s'enfermant,  —  lui  répond  :  «  Demain  !  » 


«  O  blanche  étoile  d'Arles,  —  un  moment  !  — 
écoutez  que  je  vous  parle  —  humblement  1  —  Pour 
un  de  vos  rayons,  —  je  vous  promets  bien  sûr  — 
que  je  ferai  votre  vouloir  —  ou  que  je  mourrai.  » 
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—  Eb  !  bèn,  digue  la  rèino, 

Sien  A  tu, 
E  jure,  malapèino! 

Ma  vertu, 
Que  tièuno  siéu  de-bon 
S'A  t raves  Cran  e  Trebon 
De  Vau-Cluso  sus  un  pont 
M'aduses  la  font.  — 


Ravi  de  la  demando, 

Eu  s'envai, 
E  tout-d' un-tèms  coumando 

Lou  iravai  : 

Cent  uiilo  journadié, 

Terraioun  coume  eigadié, 

heu  se  groupon  i  cbantiè, 

Paston  lou  mourtiv. 


Aturon  van  e  baisso 
Niuecb  e  jour; 
Mau-grat  lis  antibaisso, 

Fan  t ou jour  ; 
Lou  plan  es  bèn  traça  ; 
Lou  valat  es  enqueissa, 
Betuma,  cuber  t,  caussa  : 
L'aigo  pou  passa. 


Esvèntron  li  uiountibo, 

Li  tour  et; 
A  travcs  dis  Attpibo 

Tiron  are  : 
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«  Eh  bien,  la  reine  dit,  —  je  suis  à  toi,  —  et  je 
jure  mes  grands  dieux,  —  ma  vertu,  —  que  je 
suis  vraiment  tienne,  —  si,  à  travers  la  Crau  et  le 
Trébon*,  —  tu  m'amènes  sur  un  pont  —  la  fon- 
taine de  Vaucluse.  » 


Ravi  de  la  demande,  —  lui  s'en  va,  —  et  sur-le- 
champ  commande  • —  le  travail  :  —  cent  mille  jour- 
naliers, —  terrassiers  ou  fontainiers, —  s'empressent 
à  l'ouvrage  —  et  corroient  le  mortier. 


Ils  comblent  vallées  et  bas-fonds —  nuit  et  jour; 
—  malgré  les  obstacles,  —  ils  vont  toujours  ;  — 
le  plan  est  bien  tracé  ;  —  le  fossé  est  encaissé,  — 
cimenté,  couvert,  butté  :  —  l'eau  peut  ruisseler. 


Ils   éventrent    les   collines,  —   les    buttes;  —  au 
travers    des    Alpilles    —    ils    percent    droit  :     — 
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L'espetaclous  eigau, 
Lou  porto-aigo  sènso  egau, 
Sus  l'estang  de  Barbegau 
Marcha  que  fai  gau. 


En  A  rie  enfui  la  Sorgo, 

O  bonur! 
Un  bèn  matin  dcsgorgo 

Si  flot  pur  : 

Au  foumbant  clarincu, 

En  irepant  couine  d'agnèu, 

Tout  un  pople  palinèu 

Bèu  à  plen  bournèu. 


—  Vaqui,  belle  princesse, 

Lou  coundu  : 
Sènso  repaus  ni  cesso 

L'ai  adu... 
Ai  espéra  set  an; 
E  p'er  q uerre  l'Eridan 
Se  n'en  fa  11  encaro  autant, 
Reparte  à  Vis  tant. 


—  Merci,  grand  eniperaire, 

Sias  trop  bon! 
Mai  au  sou  pondes  traire 

Voste  pont  : 
F  a  'n  pichot  barralic 
Que  ièu  aine  à  la  fouliê 
E  que  m'adus  l'aigo  au  lié... 
Adieu,  cavaliè!  — 
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le  prodigieux  canal,  —  l'aqueduc  sans  pareil  —  sur 
l'étang  de  Barbegal  *  —  marche  que  c'est  mer- 
veille. 


Dans  Arles  enfin  la  Sorgue,  —  ô  bonheur  !  — 
un  beau  matin  déverse  —  ses  flots  purs  :  —  à 
la  claire  chute  d'eaux,  —  en  trépignant  comme 
agneaux,  —  tout  un  peuple  à  faces  pâles  —  boit  à 
plein  tuyau. 


«  Voilà,  belle  princesse,  —  le  conduit  :  —  sans 
repos  ni  trêve  —  je  l'ai  amené...  —  J'ai  attendu  sept 
ans;  —  et  pour  chercher  l'Éridan  —  s'il  en  faut 
encore  autant,  —  je  repars  de  suite.  » 


«  Merci,  grand  empereur,  —  c'est  trop  de  bonté  ! 
—  Mais  vous  pouvez  jeter  bas  —  votre  pont  :  — 
un  petit  barralié  **  —  que  j'aime  à  la  folie  —  m'ap- 
porte l'eau  au  lit...  —  Adieu,  cavalier  !  » 
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Lou  prince  misérable 

Mouriguè; 
Lou  porto-aigo  amirable 

Periguè... 

Jouvènt,  anas-ic  plan 
Em'  aqucli  b'cu  semblant, 
Car  la  fe  dôu  femelan 
Passo  gaire  l'an. 


7  de  juliet   1867. 
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Le  prince  misérable  —  mourut;  —  l'admirable 
aqueduc  —  périt...  —  Jeunes  gens,  allez  tout  doux 
—  avec  ces  beaux  semblants-là,  —  car  la  foi  de  la 
femme  —  ne  passe  guère  l'année. 


7  juillet  1S67. 
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V  ,nyci%.^4cDOU 


Au  castèu  de  Tarascoun  ï  a  'no  rcino,  ï  a  'no  fado, 
An  castèu  de  Tarascoun 
F  a  'no  fado  que  s'escound. 


Aqttèu  que  iè  ditrbira  Ja  presoun  ounte  es  clavado, 
Aquéu  que  iè  durbira, 
Belèu  eh  l'amara. 


Van  wni  très  chivalic  p'er  escalada  U  fourre, 
Van  veni  très  cbivalié, 
Volerons,  fier  e  galiè. 

hou  proumié,  Van  acana  d'un  chipas  de  pèiro  au  inourre , 
Loti  segound,  l'an  acana; 
Loti  tresen  a  debana. 
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LE    BELVEDERE 


Au  château  de  Tarascon  est  une  reine,  une  fée, 
—  au  château  de  Tarascon  —  est  une  fée  qui  se 
cache. 

Celui  qui  lui  ouvrira  la  prison  où  elle  est  enfer- 
mée,—  celui  qui  lui  ouvrira  —  sera  peut-être  aimé 
d'elle. 

Trois  chevaliers  vont  venir  pour  escalader  les 
tours,  —  vont  venir  trois  chevaliers,  —  valeureux, 
fiers  et  gaillards. 

Le  premier  est  abattu  d'un  bloc  de  pierre  à  la 
face  ;  —  est  abattu  le  second  ;  —  le  troisième  est 
renversé. 
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Pièi  desbarco  tin  gros  catau  que  barrulo  la  prunello, 
Pièi  desbarco  un  gros  catau 
Que  trais  l'or  pèr  lou  lindau. 

Ni  pèr  or  ni  pèr  argent  a  gagna  la  sentinello; 
Ni  pèr  or  ni  pèr  argent 
Se  vèndon  li  bràvi  gènt. 

Sa  mandorro  dins  la  man,  es  vengu  'n  pichot  troubaire, 
Sa  mandorro  dins  la  man, 
Es  vengu  coume  un  amant. 

A  canta  tout  lou  matin  li  prouësso  de  si  paire, 
A  canta  tout  lou  matin 
Lou  trelus  dôu  sang  latin. 

E  la  gàrdi  dôu  castèu,  dôu  plasè,  demoro  enclauso; 
E  la  porto  dôu  castèu 
Laisso  courre  li  pestèu. 

E  lou  jouine  troubadou  canto,  canto  sènso  pauso, 
E  lou  jouine  troubadou 
Intro  dins  lou  courredou. 


Mai  la  fado  que,  parèis  iè  fai  signe  de  la  segrc, 
Mai  la  fado  que  parèi 
Lou  saludo  coume  un  rèi. 

E,  d'amour  desparaula,  dins  lou  grand  escaliè  nègre, 
E,  d'amour  desparaula, 
Mounton  sènso  se  parla. 
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Puis  débarque  un  matador  qui  roule  la  prunelle, 
—  puis  débarque  un  matador  —  qui  jette  l'or  par 
le  seuil. 


Ni  pour  or  ni  pour  argent  n'est  gagnée  la  senti- 
nelle; —  ni  pour  or  ni  pour  argent  —  les  braves 
g-ens  ne  se  vendent. 


Sa  mandore  dans  la  main,  arrive  un  petit  trou- 
vère ;  —  sa  mandore  dans  la  main,  —  il  est  venu 
comme  un  amant. 

Tout  le  matin  il  a  chanté  les  prouesses  de  ses 
pères,  —  tout  le  matin  il  a  chanté  —  la  splendeur 
du  sang  latin. 


Et  la  garde  du  château  reste  charmée  de  plaisir; 
—  et  la  porte  du  château  —  laisse  courir  les  pênes 
des  serrures. 


Et  le  jeune  troubadour  chante,  chante  sans 
relâche,  —  et  le  jeune  troubadour  —  entre  dans  le 
corridor. 

Mais  la  fée  qui  apparaît  lui  fait  signe  de  la  suivre, 
—  mais  la  fée  qui  apparaît  —  le  salue  comme  un 
roi. 

Et,  tous  deux  muets  d'amour,  dans  le  grand  esca- 
lier noir,  —  et,  tous  deux  muets  d'amour,  —  ils 
montent  sans  se  parler. 


H 
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Quand  sou n  au  souleiadou,  damount,  à  la  belle  ci  1110, 
Quand  soun  au  souleiadou, 
Veson  tout  Vcspandidou. 

Veson  lou  linde  arcounscu  de  la  crcacioun  subliuio, 
Veson  lou  linde  arcounseu 
Que  sus  terro  foi  lou  ceu. 

Veson  dins  li  Segounau  la  meissoun  que  s'amaduro, 
Veson  dins  li  Segounau 
Vanega  radcu  e  naît. 

Di  jardin  e  di  gara  veson  la  marreladuro, 
Di  jardin  c  di  gara 
Li  clause u  bcn  laboura. 


Veson  li  vièi  viouniiinen  de  Vislbri  de  Pronvènco, 
Veson  li  vièi  mounumcn 
Enté  soun  ensignainett. 

Veson  barri  einai  cast'eu  qu'an  lucha  pèr  lh  defènso, 
Veson  barri  einai  castèu 
Couronna  li  planestèu. 

E  la  fado  au  troubadou  :  t  Te,  vaqui.dis,  uioun  reinage! 
E  la  fado  au  troubadou 
Mostro  aquel  ainiradou. 

r  Tout  aco,  troubaire,  es  tien:  te  lou  donne  en  apanage. 
Tout  acb,  troubaire,  es  tiéu 
Autant  couine  don  bon  Die  tu 
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Lorsqu'ils  sont  sur  la  terrasse,  là-haut  à  la  belle 
cime,  —  lorsqu'ils  sont  sur  la  terrasse,  —  ils  voient 
l'étendue  immense. 


Ils  voient  le  limpide  arceau  de  la  création  sublime, 
—  ils  voient  le  limpide  arceau  —  que  le  ciel  fait  sur 
terre. 

Ils  voient,  dans  les  Ségonnaux  *,  la  moisson  qui 
mûrit,  —  ils  voient,  dans  les  Ségonnaux,  —  navi- 
guer radeaux  et  nefs. 

Des  guérets  et  des  jardins  ils  voient  le  plan  en 
quinconce,  —  des  guérets  et  des  jardins  —  les  clo- 
seaux  bien  labourés. 

Ils  voient  les  vieux  monuments  de  l'histoire  de 
Provence,  —  ils  voient  les  vieux  monuments  —  avec 
leur  enseignement. 

Ils  voient  remparts  et  châteaux  qui  ont  lutté  pour 
la  défense,  —  ils  voient  remparts  et  châteaux  —  cou- 
ronner les  terrains  plats. 

Et  la  fée  dit  au  troubadour  :  «  Tiens,  voilà  mon 
royaume  !  »  Et  la  fée  au  troubadour  —  montre  ce 
panorama. 

«  Tout  cela  est  à  toi,  trouvère  :  je  te  le  donne  en 
apanage...  —  Tout  cela  est  à  toi,  trouvère,  —  autant 
comme  au  bon  Dieu. 


yniversitas 
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■  Car  aquéu  que  saup  hgi  dins  loti  libre  que  dardaio, 
Car  aqucu  que  saup  legi 
S ubre  tôuti  d'eu  tracbi. 


e  E  tout  ço  que  soun  vue  t'en,  sènso  ges  paga  de  taio, 
O,  tout  ço  que  soun  iue  tèn 
A  bel  cime  i'  apartèn.  » 


9  de  jttn  de  1877. 
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«  Car  celui  qui  sait  lire  dans  le  livre  rayonnant, 
—  car  celui  qui  sait  lire  —  doit  croître  au-dessus 
de  tous. 


«  Et  tout  ce  que  son  œil  tient,  sans  payer  aucun 
impôt,  —  oui,  tout  ce  que  son  œil  tient  —  lui 
appartient  sans  mesure.  » 


9  }"">  i*77- 
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Loi 


TOU%%E    T)E   cB^4%cBEçXLTiAcXJ0 


L'Evcsque  d' Avignon n,  Mounsen  Grimait, 
A  fa  basti  'no  tonne  à  Barbcnlano 
On'enràbio  vent  de  mar  e  tremountano 
E  fai  despontenta  l'Esprit  don  mon. 

Assegnrado 

Sus  ion  roncas, 

Forto  c  carrado, 

Esconnjnrado, 
Porto  an  sonlèn  sonn  front  bonscas  : 
Memamen  i  fen'estro,  dins  Ion  cas 
Qne  vongnèsse  Ion  Diable  intra  xii  vitro. 
A  fi  Mounsen  Grimait  grava  sa  mitro. 
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LA   TOUR    DE    BARBEXTAXE 


Avmitmensium  prctsul  Anglicus  de  Grimoardi 
turrim  erexit  auno  Domini  mccclxv. 


(Ancienne  inscription  de  la  tour.) 


L'Évêque  d'Avignon,  Monseigneur  Grimoard,  — 
A  construit  une  tour,  à  Barbentane,  —  qui  enrage 
vent  de  mer  et  aquilon  —  et  brave  la  puissance  du 
Malin.  —  Solidement  assise  —  sur  le  roc,  —  forte 
et  carrée,  —  exorcisée,  —  elle  porte  au  soleil  son 
front  sauvage  :  —  à  ses  fenêtres  même,  pour  le  cas 

—  où  le  Diable  voudrait  s'introduire  par  les  vitres, 

—  Monseigneur  Grimoard  a  fait  graver  sa  mitre. 
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L'Evesque  d'Avignoun,  Mounsen  Grimait, 
A  chausi  pèr  clavaire  de  sa  fourre 
Un  crestian  d'autre-tems,  Jan-Jôusè  Mourir, 
Que  jamai  de  sa  vido  a  dich  un  mau. 

Bèu  saut  Sauva  ire, 

Tencs  d'à  ment 

Loti  bon  clavaire! 

Terrible  a  fa  ire 

Vèn  de  loti  mètre  en  pensamen  : 

Mourrcto,  sa  chatouno,  a  'n  parlamen, 

Un  parlamen  d'amour  que  pou  l'adurre 

A  Vinfcr  tout  dubert,  pcr  pau  que  dure. 


II 


«  L'Evesque  d'Avignouu,  Mounsen  Grimait, 
De  iéu  que  pensara,  dis  loti  clavaire, 
S'apren  que  dins  la  niuc  vèngue  un  trevaire 
A  l'oumbro  de  sa  tourre  faire  mau! 

Jan-Jôusè  Mourre, 

Ai  !  paître  tu! 

Te  far  an  courre, 

E  de  la  tourre 
Perdras  li  clan  c  la  vertu, 
E  li  flou  ri  n  papau  tant  ben  battit 
Estremas-vous  amouiit,  folo  Mourrcto  : 
Tons  empcstelarai  dins  la  tottrreto.  » 
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L'Évêque  d'Avignon,  Monseigneur  Grimoard,  — 
a  choisi  pour  clavaire  *  de  sa  tour  —  un  chrétien 
du  vieux  temps,  Jean-Joseph  Mourre,  —  qui  jamais 
de  sa  vie  n'a  dit  un  jurement.  —  Ah!  saint  Sau- 
veur, —  surveillez  bien  —  le  bon  clavaire!  —  Ter- 
rible affaire  —  vient  de  le  mettre  en  souci  :  — 
Mourrette,  sa  fillette,  aune  intrigue,  —  une  intrigue 
d'amour  qui,  si  peu  qu'elle  dure,  —  pourrait  bien 
la  conduire  à  l'enfer  tout  ouvert. 


III 


«  L'Ëvéque  d'Avignon  ,  Monseigneur  Grimoard, 
—  dit  le  clavaire,  que  pensera-t-il  de  moi,  —  s'il 
apprend  que  dans  la  nuit  vienne  un  rôdeur  —  à 
l'ombre  de  sa  tour  faire  le  mal!  —  Jean-Joseph 
Mourre,  —  aïe  !  gare  à  toi  !  —  On  te  chassera,  — 
et  tu  perdras  les  clefs  et  la  vertu  de  la  tour,  —  et 
les  florins  du  Pape  si  bien  frappés!  —  Enfermez- 
vous  la-haut,  folle  Mourrette  :  —  je  vous  emprison- 
nerai dans  le  donjon.   » 


M 
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«  L'Evesque  d'Avignoun,  Mounsen  Grimait, 
Sa  fourre  a  benesi,  canto  Mourrelo; 
Car  icu,  à  micjo-niuc,  dins  sa  tourrcio, 
Aurai  iiioun  calignaire...  Ah!  pas  pcr  inau! 

Mounto  l'eu,  mounlo, 

Mo  un  bel  ami! 

Ali u  tremounto 

La  litno  proumto, 
E  Ion  clavaire  es  endourmi. 
Li  roussignbii,  avait,  s'aiison  gémi... 
Vènc,  que,  di  merlet  sus  li  dentelle, 
Veiras  à  pèd  caiiquct  dansa  d'estello!  » 


L'Evesque  d'Avignoun,  Mounsen  Grimait, 
A  leissa  crèissc  un  èttrre  à  sa  mnraio, 
Un  curre  brancaru  :  dintre  li  raio 
L'a  jita  d'escoundoun  l'Esprit  doit  niait. 

De  branco  en  branco 

Volo  un  jonvent  ; 

L'ènrre  s'escranco 

E  s'espalaneo; 
Sèmblo  que  rounflo  un  cop  de  vent... 
Es  l'Amour  que  d'assaut  pren  Ion  couvent, 
E,  plôitriè  d'alabardo  emai  d'enclume, 
Mounlo  que  vwuntaras  :  elo  fui  lume. 
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IV 


«   L'Évêque    d'Avignon,   Monseigneur  Grimoard, 

—  a  béni  sa  tour,  chante  Mourrette;  —  car  moi, 
dans  sa  tourelle,  à  minuit,  —  j'aurai  mon  amant... 
Ah!  mais,  pas  pour  le  mal!  —  Monte  donc,  monte, 

—  mon  bel  ami  !  —  Au  loin  se  couche  —  la  lune 
prompte,  —  et  le  clavaire  est  endormi.  —  Les  rossi- 
gnols, là-bas,  s'entendent  soupirer...  —  Viens, 
et,  sur  les  dentelles  des  créneaux,  —  tu  verras,  à 
clochepied,  danser  des  étoiles!  » 


L'Évêque  d'Avignon,  Monseigneur  Grimoard,  — 
a  laissé  croître  un  lierre  à  sa  muraille,  —  un  lierre 
branchu  :  dans  les  fissures  —  l'Esprit  du  mal  l'a 
jeté  en  cachette.  —  De  branche  en  branche  —  vole 
un  jeune  homme  ;  —  le  lierre  rompt  —  et  se 
démembre,  —  comme  quand  souffle  une  rafale...  — 
C'est  l'amour  qui  prend  le  couvent  d'assaut;  —  et, 
pleuvrait-il  des  hallebardes  ou  des  enclumes,  —  il 
monte,  il  monte  encore:  c'est  elle  qui  éclaire! 


io8 


LIS    ISCLO    DOR,    LI    ROUMANSO. 


VI 


«  L'Evesquc  d'Avignoun,  Moiinsen  Grimait, 
Tonne  proun  auto  a  fa,  dis  Vescalaire. 
Pcr  tu,  cent  cop  plus  aut  iên  fendriéu  l'aire, 
Bello,  sens  que  lou  cor  me  fesse  mau!  » 

Vers  sa  tourtouro 

Que  respond  plan, 

Au  mai  s'aubouro, 

Mai  s'enamouro 
Lou  courajous  e  dons  galant. 
Enfin  béu  un  poutoun  tout  trcmoulant... 
Ai!  Dieu!  entre  si  man  peto  uno  broco, 
Lou  calignaire  toumbo  sus  la  roco. 


VII 


L'Evesque  d'Avignoun,  Mounsen  Grimait, 
Dison  que  perdounc  Jan-Jôusè  Mourir; 
yfai  d'avé  bcnesi  trop  bcn  sa  tourre, 
Piétons  dôu  paître  enfant,  se  vouguè  mau. 

Jeu,  de  Mourrelo 

Plagne  lou  sort  : 

Car  la  paureto 

Dis  amoureto 
Xoun  couneigue  rén  que  la  mort. 
Urous,  eu  d'un  poutoun  beguè  soun  cor  ; 
Elo,  de  miejo-niue  quand  dindo  l'ouro, 
Encaro  au  tourriboun  s'entend  que  fdonro. 

1862. 
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VI 


«  L'Ëvèque  d'Avignon,   Monseigneur  Grimoard, 

—  a  fait  une  tour  bien  haute,  dit  l'assaillant.  — 
Pour  toi  cent  fois  plus  haut  je  fendrais  l'air,  — 
belle,  sans  que  le  cœur  me  défaillit!  »  —  Vers  sa 
tourterelle  —  qui  répond  doucement,  —  plus  il 
s'élève,  —  plus  s'énamoure  —  le  courageux  et  doux 
galant.  —  Enfin  il  boit   un  baiser  tout  tremblant... 

—  Ah!  Dieu!  entre  ses  mains  casse  un  rameau,  — 
et  l'amant  tombe  sur  le  roc. 


Vil 


L'Ëvèque  d'Avignon,  Monseigneur  Grimoard,  — 
pardonna,  dit-on,  à  Jean-Joseph  Mourre  ;  —  mais 
d'avoir  béni  trop  bien  sa  tour,  —  par  pitié  du 
pauvre  enfant,  il  se  repentit...  —  Moi,  de  Mourrette 
—  je  plains  le  sort  :  —  car  la  pauvrette  —  ne 
connut  des  amours  rien  que  la  mort.  —  Heureux, 
dans  un  baiser,  lui,  avait  bu  son  cœur;  —  elle, 
quand  tinte  l'heure  de  minuit,  —  on  l'entend  qui 
pleure  encore  dans  le  donjon. 

1862. 
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LOU    TtEKEGiAT 


Jan  de  Gounfaroun,  près  p'er  de  coursàri, 

Dins  li  Janissàri 

Set  an  a  servi  : 
Fan,  encb  di  Turc,  avè  la  coudeno 

Facho  à  la  cadeno 

Emai  au  rouvi. 


Béure  Valegresso 
Em'  uno  mestresso 

Es  de  Mahoumet  lafelecita; 

Mai  sus  la  mountaguo 
Man j a  de  castagno 

Vau  mai  que  V amour  s'enso  liberta. 
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LE  RENEGAT 


Jean  de  Gonfaron,  pris  par  des  corsaires,  —  dans 
les  Janissaires  —  a  servi  sept  ans  :  —  il  faut,  chez 
les  Turcs,  avoir  la  peau  —  faite  à  la  chaîne  —  et  à 
la  rouille. 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté*. 
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Jan  de  Gounfaroun  perdegu'c  pacicnci, 

E  de  sa  counsciènci 

Faguè  bon  marcat... 
Ah!  perdounas-iè,  Segnour  adourable! 

Aquèu  misérable 

Es  un  renégat! 


Bèure  l'aîegresso 
Em'  uno  mcstresso 

Es  de  Mahouniet  la  felecita  ; 

Mai  sus  la  moiinlaguo 
Manja  de  casiagno 

Vau  mai  que  l'amour  scnso  liberta. 


Jan  de  Gounfaroun  Uu  faguè  fourtuno, 

Car  la  Miejo-Luno 

I  four  ban  sourris; 
E  coupe  de  cou,  bel'eu  mai  de  milo, 

E  bride,  de  vilo 

Coume  un  Antecrist. 


Bèure  l'aîegresso 
Em'  uno  mestresso 

Es  de  Mahoumet  la  felecita  ; 

Mai  sus  la  mouutagno 
Manja  de  castogno 

Vau  mai  que  l'amour  sèuso  liberta. 
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Jean  de  Gonfaron  perdit  patience,  —  et  de  sa  con- 
science —  il  fit  bon  marché...  —  Ah!  pardonnez- 
lui,  Seigneur  adorable  !  —  ce  malheureux —  a  renié 
sa  foi. 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté. 


Jean  de  Gonfaron  fit  bientôt  fortune,  —  car  le 
Croissant  —  sourit  aux  forbans;  —  et  il  coupa  des 
cous,  peut-être  plus  de  mille,  —  et  il  brûla  des 
villes  —  comme  un  Antéchrist. 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté. 


i) 
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II 


Dison  qu'en  estent  gênerait  i'armado, 

La  tèsto  enramado 

Emè  de  lausiè,  — 
La  fiho  don  rèi,  poulido  e  courouso, 

E  d'eu  amouronso, 

Un  jour  ié  disié  : 

«  Bèure  l'alegresso 

Em'  uno  mestresso 
Es  de  Maboumet  la  felecita  ; 

E  sus  la  mountagno 

Manja  de  castagno 
Vau  mens  que  l'amour  sènso  liberta. 

«  Ai  dins  moun  jardin  uno  verdo  teso 

L'auro  pounenteso 

lé  canto  à  l'en  tour, 
L'aureto  de  mar,  l'auro  fresqveirouso, 

Que  di  tuberouso 

Escampo  l'ôudour. 

«  Bèure  l'alegresso 

Em'  uno  mestresso 
Es  de  Maboumet  la  felecita; 

E  sus  la  mountagno 

Manja  de  castagno 
Vau  mens  aue  l'amour  sènso  liberta. 
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II 


On  dit  qu'en  étant  général  d'armée,  —  un  lau- 
rier feuillu  ombrageant  sa  tête,  —  la  fille  du  roi, 
jolie  et  brillante,  —  et  de  lui  éprise,  —  lui  disait  un 
jour  : 


«  Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  et  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  moins  que  l'amour 
sans  la  liberté. 


«  J'ai  dans  mon  jardin  une  verte  allée*;  —  le 
vent  d'Occident  —  y  chante  à  l'entour,  —  le  vent 
de  la  mer,  la  fraîche  brise,  —  qui  des  tubéreuses  — 
épanche  l'odeur. 


«  Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité  ;  —  et  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  moins  que  l'amour 
sans  la  liberté. 
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«  l'a,  souto  la  teso,  un  banquet  de  uiabre 

Contro  un  argelabre  : 

Te  i'  espère  aniue. 
Iéu  te  mandatai  nioun  vièi  esclau  nègre  : 

N'as  que  de  lou  segre 

En  barrant  lis  tue. 


«  Bcure  Valegrcsso 

Em'  uno  mestresso 
Es  de  Ma  bon  met  la  fclecita; 

Mai  sus  la  mountagno 

Manja  de  castagno 
Vau  mens  que  l'amour  sènso  liberta. 


II 


Quau  vous  a  pas  di  qu'estent  à  l'espèro 

De  Vouro  prousp'ero 

Sus  lou  ribeirès, 
Jan,  d'un  bastimen  preste  au  descampage 

Entend  V équipage 

Canta  marsihès  : 


Bcure  Valegresso 
Eut    uno  mestresso 

Es  de  Mahoumct  la  felecita  ; 

Mai  sus  la  mountagno 
Manja  de  castagno 

Vau  mai  que  l'amour  sènso  libella. 
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«  Il  y  a  sous  l'allée  un  siège  de  marbre,  —  auprès 
d'un  érable;  —  ce  soir,  je  t'y  attends.  —  Moi,  je 
t'enverrai  mon  vieil  esclave  noir  :  —  tu  n'as  qu'à  le 
suivre  —  en  fermant  les  veux. 


«  Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  et  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  moins  que  l'amour 
sans  la  liberté.  » 


II 


Or  croiriez-vous  bien  qu'étant  à  l'affût  —  de 
l'heure  prospère  —  sur  le  rivage,  —  Jean,  d'un 
bâtiment  prêt  à  lever  l'ancre,  —  entend  l'équipage  — 
chanter  marseillais  : 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans    a  liberté. 
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Couine  l'aigo  gisclp  à-n-un  cop  de  rcmo, 
Un  flot  de  lagremo 
Crèbo  soun  cor  dur; 

Lou  despatria  phiso  à  la  patrie, 
E  se  desvario 
D'cstre  emè  li  Turc. 


Béure  l'alegresso 
Em'  uno  mestresso 

Es  de  Mahoumet  la  felecita; 

Mai  sus  la  viountagno 
Manja  de  cas  ta  g  no 

l'au  mai  que  l'amour  sènso  libella. 


E  sens  demanda  quant  vau  ni  quant  costo, 

Vitamen  acosto 

Lou  pichot  labut; 
E  laisso  la  bello  à  soun  banc  de  mabre, 

Lou  turban,  lou  sabre, 

E  tout  lou  bahut. 


Béure  l'alegresso 

Em'  uno  meslresso 
Es  de  Mahoumel  la  felecita  ; 

Mai  sus  la  viountagno 

Manja  de  castagno 
l'an  mai  que  l'amour  scnso  libei  ta. 

Pièi,  couine  partie,  dix  sus  la  tartano 
«  Adieu,  ma  sultano! 
Digue  lou  fena  ; 
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Comme  l'eau  jaillit  à  un  coup  de  rame,  —  un  flot 
de  larmes  —  crève  son  cceur  dur;  —  l'expatrié 
pense  à  la  patrie,  —  et  troublé  se  reproche  —  d'être 
avec  les  Turcs. 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté. 


Et  sans  considérer  a  quel  prix  le  départ,  —  il 
accoste  vite  —  le  petit  navire  ;  —  et  il  laisse  la  belle 
à  son  baiic  de  marbre,  —  le  turban,  le  sabre,  —  et 
tout  l'attirail. 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté. 


Puis,    comme  il   partait,  debout  sur  la  tartane 
-  «  Adieu,  ma  sultane!   —   dit   le    sacripant.    — 


120         LIS    ISCLO    D    OR,     LI    ROUMANSO, 

As  fa  'n  paradis  de  moun  purgatbri, 

Mai,  don  langnitbri, 
Me  fan  cnana. 

«  Bénie  l'alegresso 

Em  niw  mestresso 
Es  de  Mahonmct  la  feleciia  ; 

Mai  sus  la  monnlagno 

Manja  de  caslagno 
Van  mai  que  l'amour  sènso  liber  ta  ï  » 

Car  nosto  Pronvènço  es  talamen  bello 

One  se  la  rapello 

Tan  que  noiin  Ion  cr'ei  : 
Nous  amonronsis  e  nous  desconnsolo, 

Levant  de  cassolo 

Li  fibo  de  ici. 


Bènre  Valegresso 
Em'  nno  mestresso 

Es  de  Mabonmet  la  felecita; 

Mai  sus  la  vwnntagno 
Manja  de  caslagno 

Van  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


2  d'avoust  1863. 
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Tu  as  fait  un  paradis  de  mon  purgatoire,  —  mais  de 
nostalgie  —  il  faut  que  je  m'en  aille. 


«  Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté.  » 


Car  notre  Provence  est  tellement  belle  —  que 
s'en  ressouvient  —  tel  qui  ne  le  croit;  —  elle  nous 
remplit  d'amour  et  de  larmes,  —  et  supplante 
même  *  —  les  filles  de  roi. 


Boire  l'allégresse  —  avec  une  amie  —  est  de 
Mahomet  la  félicité;  —  mais  sur  la  montagne  — 
manger  des  châtaignes  —  vaut  mieux  que  l'amour 
sans  la  liberté. 


2  août  1863. 
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CJLTEL^IsL    LOU    T%OUcB^I%E 


Quand  la  belle  Margarido, 
Fibo  dôu  grand  Berenguié, 
Pèr  l'amour  a  fa  flourido, 
L'amour  vén  e  la  viarido 
Au  rèi  Louis  que  la  seguiè  : 
Lou  rèi  Louis,  à  touto  brido, 
Vers  Paris  l'enmeno  lèu. 
A-dièu-sias  noste  soulèu  ! 


F  a  'n  troubaire,  dis  Vist'ori, 
Catelan  èro  soun  noum, 
Que  n'en  perd  lou  dourmitôri, 
E  'n  malin,  don  languitôri, 
Coume  un  fou  part  d'Avignoun, 
Emc  soun  lahut  d'evbri 
E  la  cigalo  au  capèn, 
Preste  à  faire  d'estatnpèu. 
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LE   TROUBADOUR    CATELAN 


Quand  la  belle  Marguerite*,  —  fille  de  Bêrenger 
le  Grand,  —  a  fleuri  pour  l'amour,  —  vient  l'amour 
qui  la  marie  —  au  roi  Louis  son  poursuivant  :  — 
le  roi  Louis,  à  toute  bride,  —  l'emmène  aussitôt 
vers  Paris.  —  Adieu  notre  soleil  ! 


Or,  dit  l'histoire,  un  troubadour,  —  dont  Catelan 
était  le  nom,  —  en  perd  le  dormir —  et,  un  matin, 
d'ennui,  —  part  d'Avignon  comme  un  fou,  —  avec 
son  luth  d'ivoire  —  et  la  cigale  au  chapeau,  prêt  à 
faire  du  vacarme. 
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—  «  A  un  rai  trouba  la  r'eim 
Dis,  e  iê  dirai  :  Bon-jour! 
Venièu  vcirc  s'  à  la  Sèiiio 
L'aigo  lindo  fai  tintcino 
Couine  i  sorgo  don  Miejour 
VenUu  v'cire  se  la  brcino 
Trelusis  cou  me  la  sau 
Dins  lis  enne  pronvcnçau. 


«  l'enicu  saupre  se  li  figo 
S'ainaduron  dins  reste  cri, 
Se  li  pou ino  e  lis  aligo 
Koun  vous  dounon  enter igo; 
Se  becas  de  rasin  d'or 
Couine  aven  dins  li  garrigo, 
E  s'  avès  garda  loti  goust 
Dis  a  range  inelicous.  » 

En  ter  in  que  s'adraiavo, 

Catelati  aeb  disié; 

Dins  tout  riêtt  que  cascaiavo 

Catclan  se  miraiavo 

E  manjavo  i  cereisiè  : 

E,  doit  teins  que  pantaiavo 

I  belôri  de  la  court, 

Lou  cainiii  se  fa  si  è  court. 


«  A  la  r'eino  touto  bello, 
Porte,  dis,  un  pergainin 
Que  Va  cent  cansoun  nouvdlo, 
Emè  d'or  à  la  fii'ello 
E  de  letro  de  carmin  : 
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—  «  J'irai,  dit-il,  trouver  la  reine,  —  et  je  lui 
dirai  :  Bonjour  1  —  je  viens  voir  si  à  la  Seine  — 
l'eau  limpide  fait  tapage  —  comme  aux  sources  du 
Midi;  —  je  viens  voir  si  le  frimas  —  resplendit 
comme  le  sel  —  dans  les  landes  provençales. 


«  Je  viens  savoir  si  les  figues  —  mûrissent  dans 
votre  jardin,  —  si  les  pommes  et  les  alizés  —  ne 
vous  agacent  pas  les  dents  ;  —  si  vous  becquetez 
des  grappes  d'or,  —  comme  là-bas  dans  les  gar- 
rigues, —  et  si  vous  avez  gardé  le  goût  —  des 
oranges  au  suc  de  miel.  » 


Pendant  qu'il  allait  sa  route,  —  ainsi  parlait  Ca- 
telan.  —  Dans  tout  ruisseau  qui  gazouille  —  Catelan 
se  mirait;  —  il  mangeait  aux  cerisiers;  —  et  tout 
en  rêvant  —  aux  pompes  de  la  cour,  —  le  chemin 
s'abrésreait. 


«  A  la  reine  toute  belle  —  je  porte,  disait-il,  un 
parchemin  —  avec  de  l'or  au  fermail  —  et  cent  nou- 
velles chansons — enluminées  de  carmin  :  —  sémil- 
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Belugueto,  cascavello, 

Es  li  plus  gbnti  cansoun 
Que  se  cantc  à  Gravesoun. 


«  Digas-me,  r'eino  adouraào, 
Se  n'  i'  a  pas  pèr  veni  fer 
De  plus  vèire  li  terrado 
Ounte  briho  la  fer r ado, 
Oun te  ôulivon  tout  l'ivèr ! 
D!gas-me  se  vous  agrado 
Plueio,  n'eu  e  pouverin 
Coume  un  cop  de  tambourin! 


Or  dins  lou  bos  de  Boulouguo, 
Acb  di,  renie  d'intra. 
Nèvo,  plbu,  lou  soul'en  fougno, 
Li  grands  a  libre  fan  la  mougno, 
Lou  troubaire  es  esmarra  : 
Très  larroun  àforto  pougno, 
Ai  !  toumbon  sus  Catelan, 
E  lou  tuon,  o  malan! 


Quand  la  rèino  Margarido 
Lou  sache.  Maire  de  Dieu! 

J'cnguè  touto  escoulourido  : 
Lou  prevost  figue  la  crido 
Contro  aquèli  très  catieu, 
E  li  datno  adoulourido 
Aubour'eron  uno  crous 
Au  troubaire  malurous. 
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lantes,  falotes,  —  ce  sont  bien  les  plus  jolies  —  que 
l'on  chante  à  Graveson. 


•  Dites-moi.  reine  adorée,  —  si  ce  n'est  pas  irri- 
tant —  que  de  ne  plus  voir  les  plaines  —  où  brille 
la  ferrade,  —  où  tout  l'hiver  on  cueille  les  olives  ! 
—  Dites-moi  si  vous  agrée  —  la  pluie,  la  neige  ou 
le  grésil  —  comme  un  coup  de  tambourin  !  » 


Et,  dans  le  bois  de  Boulogne,  —  cela  dit,  il  vient 
d'entrer.  —  Il  neige,  il  pleut,  le  soleil  boude,  — 
les  grands  arbres  font  la  moue,  —  le  troubadour  est 
égaré  :  —  trois  larrons  à  forte  poigne,  —  las  ! 
tombent  sur  Catelan  —  et  le  tuent,  ô  malheur  ! 


Quand  la  reine  Marguerite  —  sut  cela,  Mère  de 
Dieu  !  —  elle  perdit  ses  couleurs  :  —  le  prévôt  fit 
la  criée  —  contre  ces  trois  scélérats,  —  et  les  dames 
dolentes  —  élevèrent  une  croix  —  au  troubadour 
malheureux. 
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Mai,  despièi,  la  pouësio 
A  'sclargi  lou  nègre  bos  ; 
Plumacbié,  roso  e  cacio, 
Coinue  en  tcrro  de  Marsibo, 
Crèisson  à  l'entour  dôu  cros ; 
E  p'er  heure  l'ambrousio 
Tout  Paris,  un  cop  de  l'an, 
Cour  au  Prat  de  Catelan. 


E  soun  cros  es  la  grasalo 
Ounte,  li  jour  de  calour, 
Lis  aucèu  e  li  vwuissalo 
V'enon  refresca  sis  àlo; 
E  V  a,  dison,  uno  flour, 
Bluio  flour  de  prouvençalo, 
Que  de-longo  ié  flour is 
P'er  li  damo  de  Paris. 


Avoust  1879. 
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Mais,  depuis,  la  Poésie  —  a  éclairci  le  bois  sombre  ; 
—  lilas,  acacias,  rosiers,  —  comme  en  terre  de  Mar- 
seille, —  croissent  autour  de  la  tombe  ;  —  et  pour 
boire  l'ambroisie,  —  tout  Paris,  une  fois  l'an,  — 
court  au  Pré  de  Catelan. 


Et  sa  tombe  est  la  cuvette  —  où,  les  jours  de 
chaleur,  —  les  oiseaux  et  les  insectes  —  viennent 
rafraîchir  leurs  ailes;  —  et  l'on  dit  qu'une  fleur, — 
la  pervenche  d'azur,  —  y  fleurit  constamment  — 
pour  les  dames  de  Paris. 


Août  iSjij. 
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IîO         LIS    ISCLO    D    OR,     LI    ROUMANSO. 


L^i     C^DE^O    T>E     3C0USTIÉ 


Prcsounié  ai  Sarrasin, 
Engimbra  couine  un  caraco, 
Em'  un  calot  c  reines  in 
Que  lou  blanc  soulèu  eidraco, 
En  virant  la  pouso-raco, 

Rico-raco, 
Blacasset  pregavo  anstn  : 

A  ti  pcil,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  j a  m  ai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  pa trio! 

De  si  douo  environna, 
Lou  califo  de  Damiàti 
Es  vengu  se  permena 
Sus  l'areno  de  soun  pâli, 
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LA    CHAINE    DE   MOUSTIERS 


Prisonnier  des  Sarrasins,  —  accoutré  comme  un 
bohème,  —  avec  un  fez  cramoisi  —  que  le  soleil 
blanc  essore,  —  en  tournant  la  noria  —  dont  la  roue 
grince,  —  un  Blacas  priait  -ainsi  : 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


Environné  de  ses  femmes,  —  le  calife  de  Damiette 
—  est  venu  se  promener  —  sur  le  sable  de  son  parc, 
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Entre  lis  aubre  de  dàti, 

Fres  recàti 
Qu'es  de  flour  tout  scmena. 

A  ti  p'ed,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrio! 


E  loit  musulman  iè  dis  : 
—  Te,  Blacas,  regardo  vèire 
Se  i'  a,  dins  lou  paradis 
Que  van  proumctènt  ti  prcire, 
Un  ion  d'ange  sedusèire 

E  risèire 
Coume  aquéu  rebaladis. 

A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrio. 


As  aqui  doit  grand  Maumet 
Li  chausido  e  li  mignoto 
Que  te  porjon  soun  broumet  : 
As  li  blôundis  Istrioto, 
As  li  bruni  Ciprioto, 

Agrioto 
Que  te  cridon  «  maujas-me.  » 
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—  entre  les  arbres   de  dattes,  —  frais  asile  —  qui 
est  tout  semé  de  fleurs. 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


Et  le  musulman  lui  dit  :  —  «  Tiens,  Blacas,  re- 
garde donc  —  s'il  est,  dans  le  paradis  —  que  vont 
promettant  tes  prêtres,  —  un  vol  d'anges  séducteurs 
—  et  riants  —  comme  ce  qui  grouille  là.  » 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


«  Tu  as  là,  du  grand  Mahomet,  —  les  élues,  les 
favorites,  —  qui  t'offrent  leur  appât;  —  tu  as  les 
blondes  Istriennes,  —  tu  as  les  brunes  Cypriotes, — 
cerises  —  qui  te  crient  :  mangez-moi.   » 
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A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  eadeno  penjarai, 

Se  j  a  m  ai 

Tourne  mai 
A  Mousiiè,  dins  ma  patrio! 


As  la  iièu  don  mount  Liban, 
Blcujo  nèit  que  rcboumbeUo... 
Fan  que  de  sourti  doit  ban... 
Tout  acb  d'amour  barbclo... 
Digo,  vos  de  ma  garbello 

La  plus  belîo  ? 
N'as  qu'à  frêne  lou  turban. 


A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  eadeno  penjarai, 

Se  j a  m  ai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrio . 


Mai  Blacas  a  respoundu: 
—  Dieu  prefounde  quau  renègo: 
Crestian  sien,  noun  escoundu, 
E  se  mouuto  adaut  ma  pr'ego, 
Ouauquc  jour  te  dirai  grègo, 

E  m  ou  n  ègo 
Prendra  courso  contro  tu. 


A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  eadeno  penjarai, 
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A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


«  Tu  as  la  neige  du  Liban,  —  éblouissante  et 
rebondie...  —  Elles  sortent  du  bain  à  peine...  — 
Toutes  palpitent  d'amour...  —  Parle,  veux-tu  de  ma 
corbeille  —  la  plus  belle  ?  —  Tu  n'as  qu'à  prendre 
le  turban.  » 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


Mais  Blacas  a  répondu  :  —  «  Dieu  engloutisse  le 
renégat  !  —  Chrétien  je  suis,  à  découvert,  —  et  si 
ma  prière  monte  là-haut,  —  quelque  jour  je  te  dé- 
fierai, —  et  ma  cavale  —  s'élancera  contre  toi.  » 


A    tes   pieds,  vierge  Marie,  —  je   suspendrai 
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Se  jamai 
Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrio! 

hou  califo,  qu'èro  un  prous  : 

—  Pèr  Maboum!  roumpe  ii  ferre, 

lé  replico  gênerons. 

Ta  mcinado  alin  vai  qucrre, 

E,  se  tu  noun  slés  un  perre, 

lé u  l'espère  : 
Jougaren  à  tcslo  o  crous. 


A  ti  p'ed,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dius  ma  patrio! 


Chivalic,  noun  mentirés  : 
Enroula  don  fort  La  Marge, 
Enfre  terro  o  'n  bar  car  es, 
Li  Blacas,  à  la   recargo, 
Cinq  cents  an  crideron  :  largo! 

Fa  sent  largo 
A  l'auristre  barba r esc. 


A  li  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrio! 
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chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


Le  calife,  qui  était  un  preux,  —  lui  réplique,  ma- 
gnanime :  —  «  Par  Mahom  !  je  brise  tes  fers.  — 
Va  chercher  là-bas  tes  hommes, —  et,  si  tu  n'es  pas 
un  chien,  —  moi,  je  t'attends  :  —  nous  jouerons  à 
tète  ou  croix.  » 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


Chevaliers,  vous  tiendrez  parole  :  —  envolés  du 
fort  La  Malgue,  —  dans  les  terres  ou  sur  les  flottes, 
—  les  Blacas,  à  la  rescousse,  —  crièrent  cinq  cents 
ans  :  au  large  !  —  faisant  face  —  à  l'ouragan  bar- 
baresque. 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


LIS    ISCLO     D    OR,    LI    ROUMAXSO 

A  Moustiè,  dins  Ion.  clans  vièi, 
I'  a  'no  glèiso  que  susplotuiibo... 
Dins  l'azur,  ainount,  despièi, 
Ounte  passon  li  paloumbo, 
Douminant  touto  la  coumbo 

Que  irestoumbo, 
Uno  cadeno  se  vèi. 


A  li  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrie! 

Es ta ca nt  dons  fier  roucas, 
La  cadeno  a  proun  cent  cano, 
E  Vestello  ai  Blacas 
Iê  pendoulo  soubcirano ; 
E,  toujour,  li  majourano 

E  g  ara  no 
Redison  dins  lou  ragas  : 

A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  pa trio! 


de  mars  188; 
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A  Moustiers,  au  quartier  vieux,  —  haut  perchée 
est  une  église...  —  Depuis,  dans  l'azur  du  ciel,  — 
là  où  passent  les  palombes,  —  dominant  les  préci- 
pices de  la  gorge   tout   entière,  —  une   chaîne   se 

voit. 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


Reliant  deux  rocs  superbes,  —  la  chaîne  mesure 
cent  toises,  —  et  l'étoile  des  Blacas  —  y  pendille 
souveraine;  —  et  toujours  les  marjolaines  —  et  les 
giroflées  —  redisent  dans  le  ravin  : 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  —  je  suspendrai  ma 
chaîne,  —  si  jamais  —  je  retourne  —  à  Moustiers, 
dans  ma  patrie  ! 


2  mars  iSS; 
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U    T^EI^O    J^A'X.O 


Fie  u  de  Mai  a  no, 
S'ère  vengu  don  tèws 

De  Dono  Jano, 
Quand  cro  à  soun  printèms 

E  soubeirano 
Couine  èron  autre-tems, 

Scnso  aulro  eugano 
Que  soun  regard  courons, 
Au  rien,  d'elo  a  mourons, 
Trouva,  icu  ben nions, 
Tant  fino  cansounetc 
Que  la  bel  h  Janeto 
M'aurié  donna  'n  mantèu 
Pir  paraisse  i  castèti. 

Quand  dins  Averso, 
Di  courtisan  marrit 

La  mau  perverso 
T  estranglè  soun  marit. 
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LA    REIXE   JEANNE 


Fils  de  Maillane,  —  si  j'étais  venu  au  temps  — 
de  Madame  Jeanne,  —  quand  elle  était  dans  sa 
fleur  —  et  souveraine  —  comme  on  l'était  jadis,  — 
sans  autre  politique  —  que  son  regard  brillant,  — 
j'aurais,  amoureux  d'elle,  —  trouvé,  moi  bienheu- 
reux, —  chansonnette  si  fine  —  que  la  belle 
Jeannette  —  m'eût  donné  un  manteau  —  pour  pa- 
raître aux  castels. 


Lorsque,  dans  Aversa,  —  des  courtisans  méchants 
-  la  main  perverse  —  lui  étrangla  son  mari,  —  de 
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De  part  cliver so 
Contro  eh  mountè  '»  cria 

Aut  couine  uno  erso... 
Mai  iéu,  dins  mi  cansovii, 
Emè  rimo  e  rcsoun 
Auricu  la  trabisoun 
Talamen  esclargido 
Que  lu  Rèiuo  aléugido 
M'auriè  douna  'n  chivuu 
Pèr  courre  amount,  avait. 

Quand  la  Sereno 
Un  jour  pièi  desbarquè 

Sus  nosto  areuo 
E  que  trelusiguè, 

Bèuta  sereno, 
E  riscnto  abauquè 

Malan  e  rcno  : 
—  «  Oh!  Vaurien  di,  Venus, 
A  Xaple  tournes  plus, 
Q'cmpourtariés  la  lus, 
L'amour  e  la  richesso!  » 
E  m'auriè  la  princesso 
Donna  lis  esperoun 
E  titre  de  bu  rotin. 

Raubo  pourpalo, 
Coitroitno  d'or  au  front, 

A  flou r  d'espalo 
Pourtant  loti  mantèu  long, 

En  court  papalo 
Sus  la  Roco  de  Dom, 

Quand  fiéro  e  palo 
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toute  part  —  s'éleva  contre  elle  un  cri  —  haut 
comme  une  vague...  —  Mais  moi,  dans  mes  chan- 
sons, —  avec  raison  et  rime  —  j'aurais  si  bien 
élucidé  la  trahison  —  que  la  Reine  allégée  —  m'au- 
rait donné  un  cheval  —  pour  parcourir  le  Nord  et 
le  Midi. 


Lorsque  ensuite  la  sirène,  —  un  jour,  débarqua 
—  sur  notre  plage,  —  et  qu'elle  resplendit,  — 
beauté  sereine,  —  et  de  son  sourire  apaisa  —  cala- 
mités et  plaintes  :  —  «  Oh  !  Vénus,  lui  aurais-je 
dit,  —  à  Naples  ne  retourne  plus,  —  car  tu  em- 
porterais la  lumière,  —  l'amour  et  la  richesse  !  »  — 
Et  la  princesse  m'aurait  —  donné  les  éperons  —  et 
le  titre  de  baron. 


En   robe  de   pourpre,  —   au    front   la   couronne 
d'or,  —  à  fleur  d'épaule  —  portant  le  manteau  long, 

—  à  la  cour  du    Pape  —  sur    la  Roche  de  Dom  *, 

—  quand,  fière  et  pâle,  —   elle  fit    ensuite  le  récit 
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Fè  pici  de  si  malur 
Lou  dedu  clar  e  pur, 
Aurièu  crida  scgur  : 
«   Vivo  la  Rcino  Jano!  » 
E  qu  saup?  a  bêla  no, 
M'auriè  sus  si  detoun 
Leissa  faire  un  poutoun. 

Alor,  ainado! 
Dins  ta  Prouve nço  —  leu 

Abrasamado,    — 
Auriéu  uwugu  belèu 

Uno  flamado, 
La  JJaino  dôu  soulèu, 

Contro  l'armada 
Que  te  despoitderc; 
E  cou  me  autan  di  Gré 
La  terro  s' amure 
E  d'eros  fugue  pleno 
Pèr  la  bèuta  d'Eleno, 
O  fano,  ansin  pèr  tu 
Ferme  aurian  coiunbatn! 


Liegènl  lou  Mounge, 
Aqucu  dis  Isclo  d'Or, 

Va  qui  lou  soiingc 
Que  J'ai  souvent  mouu  cor. 

Dès  fes  sus  vo unge, 
Me  sembla  qu'an  li  mort 

Mens  de  vieioiuige 
Que  li  vivent  d'encuei ; 
Car  dins  tout  soun  ourguei 
Lou  siècle  mot  d'enuei ; 


LES     ILES     D    OR,    LES    ROMAN' CES.  145 

clair  et  pur  de  ses  malheurs,  —  bien  sûr  j'aurais 
crié  :  —  «  Vive  la  Reine  Jeanne  !  »  —  Et.  qui  sait  ? 
généreuse,  —  elle  m'eût,  sur  ses  doigts,  —  laissé 
faire  un  baiser. 


Alors,  aimée!  — dans  ta  Provence  —  rapidement 
passionnée,  —  j'aurais  ému  peut-être  —  une  flamme, 
—  la  flamme  du  soleil,  —  contre  l'armée  —  qui  te 
déposséda...  —  Et  comme  autrefois  la  terre  des 
Grecs  se  souleva  —  et  s'emplit  de  héros —  pour  la 
beauté  d'Hélène,  —  ô  Jeanne,  ainsi  pour  toi —  nous 
aurions  combattu  ferme  ! 


Lisant  le  Moine,  —  celui  des  Iles  d'Or  *,  —  voilà 
le  songe  —  que  fait  souvent  mon  cœur.  —  Dix  fois 
sur  onze,  —  il  me  semble  que  les  morts  ont  — 
moins  de  vieillesse  —  que  les  vivants  d'aujourd'hui  ; 
—  car,  dans   tout    son  orgueil,    —    le  siècle    meurt 


*9 
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E  sênso  li  chatouno 
Qu'à  bel  èime  nous  donna 
Lou  Benfatour  divin, 
La  joio  prend V ic  fin. 

Mai  li  pageso 
Entèndon  gaire  i  vers, 

E  li  bourgeso 
Couiiiprenoii  de-travers. 

La  lèi  franceso 
A  tout  mes  à  l'envers  : 

Xôsti  marqueso, 
Nbstis  emperairis,     ■ 
Mtiu-grat  gèu  e  lèms  gris 
Vuei  restai  à  Paris; 
E  moun  amo  idoulatro 
Vers  Jano  0  Cleoupatro, 
Fauto  d'autre  alunen, 
Trèvo  amouroiisamen. 


5  de  ianvié  1868. 
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d'ennui;  —  et  sans  les  jeunes  filles  —  que  large- 
ment nous  donne  —  le  divin  Bienfaiteur,  —  la  joie 
prendrait  fin. 


Mais  les  paysannes  —  entendent  peu  aux  vers,  — 
et  les  bourgeoises  —  comprennent  de  travers.  —  La 
loi  française  —  a  tout  mis  à  l'envers  :  —  nos  mar- 
quises, —  nos  impératrices,  —  malgré  gelées  et 
temps  gris,  —  de  nos  jours  à  Paris  demeurent  ;  — 
et  mon  âme  idolâtre  —  vers  Jeanne  ou  Cléopâtre,  — 
faute  d'autre  aliment,  —  erre  amoureusement. 


3  V 


IV 
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IV 


LA    PRINCESSE    CLÉMENCE 


L^i   TT^I^CESSO   CLEMÈ'MÇO 


A  passa  te  m  s  qu'avili  n  dins  la  Prouvènço 

Un  rèi  nouma  Carie  Scgound  lou  Goi ; 

Car,  —  siegue  di  sènso  ié  mètre  ôufènse,  - 

En  caïuinant  anavo  de-guingoi  : 

L'avien  fa  couine  aco...  Mai,  noumdegoi, 

Aviè  'nofibo,  apelado  Clémence, 

Belle  mai  que  la  mar  noun  es  inmènso. 


Ëron  piebot  li  rèi  qu'avian  à-^-Aii, 
lé  sufisiè  même  lou  noum  de  comte... 
Mai  piebounet  tambèn  èro  lou  fais 
De  sonn  gouvèr  :  regnavon  à  bon  comte, 
E  tant  simplas  que  vnei  sèmblo  de  conte. 
L'ivèr,  quand  l'aurc  amourro  pin  e  frais, 
Pèr  cspargiia  lou  bos,  de  soun  palais 
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LA    PRINCESSE    CLEMENCE 


Au  temps  jadis,  nous  avions  en  Provence  —  un 
roi  nommé  Charles  II  le  Boiteux;  —car,  et  soit  dit 
sans  intention  blessante,  —  en  cheminant  il  allait 
de  guingois  :  —  on  l'avait  fait  ainsi...  Mais,  sur 
ma  foi,  —  il  avait  une  fille,  appelée  Clémence,  — 
plus  belle  que  n'est  immense  la  mer. 


Petits  étaient  nos  rois,  nos  vieux  rois  d'Aix  ;  — 
même  leur  suffisait  le  nom  de  comtes...  —  Mais 
tout  petit  aussi  était  le  faix  —  de  leur  pouvoir  :  ils 
régnaient  à  bon  compte,  —  si  simples  que  cela 
tient  de  la  fable.  —  L'hiver,  lorsque  le  vent  plie 
pins  et  frênes,  —  pour  épargner  le  bois,  de  leur 
palais 
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Sourtien  à  pcd,  soulet,  sens  ccrembni, 
Prene,  davans  li  barri,  lou  sottlcu; 
E  devisant  ciné  Pèire,  ciné  Tôni, 
De  la  meissonn,  0  doit  teins,  0  di  jlén, 
Di  maii  pttbli  coiineissicn  loti  tablcit, 
E  segound  Ver  jonga  p'cr  la  founfôni, 
Menavon  plan  Ion  coiiinun  patrimoni... 


D'un  bout  de  court,  Vcstiéu,  segui  tout-jus t, 
E  'ncavalant  un  grignoun  de  Camargo, 
A  Tarascoun,  à  Manosco,  à  Frejus, 
Fasicn  lusi  la  Bravado  e  la  Targo, 
D'un  pau  caduu  alèujavon  la  cargo, 
Di  long  proucès  adoubavon  l'ajusl 
E  niantenien  doit  pais  li  vièis  us. 


Ato!  peitoitt  i'  a  pici  sis  escaufestre, 

E  lou  bonur  noun  se  peso  et  quint  au  : 

En  virouiant,  caduu  crèi  de  niiéits  estre, 

E,  d'aquéit  teins  couine  aro,  gcnl  d'oustaii, 

Ami  Ici  tour,  èro  g'ent  d'espitan... 

Mai  quand  l'avé  bat  libre  lou  campestre, 

Se  ven  lou  loup,  n'es  pas  la  fauto  au  mestre. 


Xiço,  Li  Baus,  Marsiho,  Fouira uq nié, 
F  avié  de  jour  que  se  plagnien  de  graissa; 
E  boule  gant  un  cent  e  naît  d'arquié  ; 

—  Foro  tirait  !  cridavon,  plus  de  faisso  ! 

—  Ah  !  se  ié  van,  fasié  lou  Comte,  laisso!.. 
E  cou  me  un  pastre,  abile  notirriguié, 

Em'  un  caiau  li  tournavo  au  pasquié. 
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Sortant  à  pied,  seuls,  sans  cérémonie,  —  ils 
allaient  prendre  le  soleil  au  rempart,  —  et  en  cau- 
sant avec  Pierre  ou  Antoine,  —  de  la  moisson,  du 
temps  ou  des  fléaux,  —  ils  connaissaient  l'état  des 
maux  publics,  —  et  selon  l'air  joué  par  la  musette, 
—  ils  ménageaient  le  commun  patrimoine... 


D'un  brin  de  cour,  l'été,  suivis  à  peine,  —  mon- 
tant quelque  étalon  de  la  Camargue,  —  à  Tarascon, 
à  Manosque,  à  Fréjus,  —  ils  faisaient  luire  la  Bra- 
vade et  la  Joute,  —  ils  allégeaient  le  fardeau  d'un 
chacun,  —  accommodaient  du  mieux  les  longs  pro- 
cès, —  et  du  pays  maintenaient  les  vieux  us. 


Dame  !  partout  il  y  a  puis  ses  troubles,  —  et  le 
bonheur  ne  se  pèse  au  quintal;  —  en  se  tournant, 
chacun  croit  être  mieux  ;  —  alors  comme  à  pré- 
sent, gens  de  famille,  —  ami  lecteur,  étaient  gens 
d'hôpital...  —  Mais  dans  la  lande  quand  le  trou- 
peau va  libre,  —  si  le  loup  vient,  la  faute  n'est  au 
maître. 


Nice,  les  Baux,  Marseille,  Forcalquier,  —  à  cer- 
tains jours  se  plaignaient  de  leur  graisse;  —  et 
agitant  une  centaine  d'arcs,  — ;  criaient  :  —  «  A 
bas  le  tyran  !  Plus  de  lien  !»  —  «  Ah  !  si  j'y  vais, 
faisait  le  Comte,  attends  !...  »  —  Et  comme  un 
pâtre,  habile  nourricier,  —  à  l'herbe  les  ramenait  sa 
houlette. 
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yfai  nbsli  r'ci,  eniai  siguèsson  paure 
(E  goi,  de-fes) ,  avien  de  fiho,  vès} 
Meravibouso !  e  jamai,  per  enclaurc, 
Fado  au  cira  tant  de  cor  à  l'enves... 
Basto,  Cloincnço,  aquelo  que  savès, 
Ero,  vous  dise,  un  rai  d'or  fin  e  saure: 
D'un  rai  parie  quauque  jour  Dieu  me  daure  ! 


Donne,  l'eiretiè  don  retourne  di  Franc, 
Ausènt  parla  de  la  bello  princesso, 
De  soun  amour  agu'e  'nvejo  subran, 
E  per  l'ave  n' agu'e  tr'cvo  ni  cesso. 
Mai  loti  pâlot  mouslrè  b'en  que  bassesso 
Kiso  de-fes  dins  lou  cor  di  plus  grand, 
Coume  veirès,  aquest  conte  durant. 


Part  de  Paris  uno  proumto  onbassado, 
Pir  la  Prouvènço  uno  embassado  part. 
Après  festin,  e  la  questioun  pattsado, 
Acourdamen  e  grand  gau  di  dos  part, 
Li  députa  demandai  à  despart 
Uno  entre-visto  à  la  jouino  fiançado, 
E  lou  plus  vici  csclargis  sa  pensado  : 


—  Bello  Clemcnco,  astre  clar  don  Mie  jour 

Ansin  lou  vici  iè  ven  de-cauto-cauto, 

Dins  li  rousiè  sort  d'espino  ton  jour, 

E  sian  tengu  de  vous  dire  sens  faute 

Uno  resoun  que  sus  vbsti  dos  gauto 

Fora  segur  espandi  la  roujour... 

Basto  qu'acô  noun  vous  mete  en  frejour  ! 
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Mais,  bien  que  pauvres  (et  boiteux  quelquefois), 
—  nos  rois  avaient  des  filles,  voyez-vous,  —  mer- 
veilleuses, et  jamais,  par  leur  charme,  —  fées  n'ont 
tourné  tant  de  cœurs  à  l'envers...  —  Clémence, 
bref,  celle  que  vous  savez,  —  était,  vous  dis-je,  un 
blond  rayon  d'or  fin  :  — d'un  rayon  tel  puisse  Dieu 
me  dorer  l 


Or,  l'héritier  du  royaume  des  Francs,  —  oyant 
parler  de  la  belle  princesse,  —  eut  tout  à  coup  envie 
de  son  amour,  —  et  pour  l'avoir  n'eut  cesse  ni  re- 
pos. —  Mais  le  balourd  montra  bien  que  bassesse  — 
niche  parfois  dans  le  cœur  des  plus  grands,  —  ainsi 
que  vous  verrez,  durant  ce  conte. 


De  Paris  part  une  prompte  ambassade,  —  pour  la 
Provence  une  ambassade  part.  —  Après  festin,  et  la 
question  posée,  —  accord  et  grande  liesse  des  deux 
parts,  —  les  députés  demandent  en  secret  —  une 
entrevue  à  la  jeune  fiancée,  —  et  le  plus  vieux  se 
fait  leur  interprète  : 


a  Belle  Clémence,  astre  clair  du  Midi,  —  le  cau- 
teleux vieillard  ainsi  commence,  —  dans  les  rosiers 
toujours  naissent  épines,  —  et  nous  devons  vous 
dire  sans  manquer  —  une  parole  qui  fera  sur  vos 
joues  —  certainement  éclore  la  rougeur...  —  Puisse 
en  froideur  cela  ne  point  vous  mettre  ! 
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Es  pas  que  ttoiin  saches  que  vaste  paire 

Es  un  pau  goi,  —  parlant  sènso  respèt,  — 

Ah!  gros  malnr  l  car,  se  noun  es  troumpaire 

Ço  que  se  dis,  de  J'espalo  0  don  pcd 

A  si  parent  un  enfant  es  souspèt,  — 

Diguen  lou  mot,  princesse,  —  de  retraire; 

E  de  laid  chat  noun  v'en  bel  emperaire. 


Maladicioun  !  que  dirien  lis  Angles, 
Se  lis  enfant  de  la  Rcino  de  Franco 
Eron  manchet,  panard,  gihous,  0  hles  ? 
Dounc,  p'cr  ave  la  fermo  asseguranço 
Que  sias  sens  déco  e  rie  ho  d'esperanço, 
Noste  seguour  lou  prince  de  Valcs 
A  nbstis  iue  vbu  que  vous  desvelès. 


—  Oh!  linsoulent!  digue  la  prouvençalo, 
D'un  franchimand  m'estouno  pas...  Mai  noun, 
Sara  pas  di,  Prouvènço  en  res  vassalo, 
Que  ii  princesso,  nmblamcn,  de-clinoun, 
D'cstre  endecado  an  subi  lou  renouni... 
Esperas-me,  van  tourna  dins  la  salo... 
E  tu,  pudour,  cuerbe-me  de  tis  alo!  — 


Elo,  acb  di,  s'envai  couine  Vuiau  ; 
Se  descourdello,  estrassant  li  courduro; 
De  cisclatoun  e  de  breucat  reiau 
Lèu  à  si  pcd  toumbo  sa  vestiduro  ; 
E  gardo  just  la  sitnplo  atrencaduro 
D'uno  bcula  que  mounto  au  lié  nouviau 
Entre  li  bras  de  l'espous  verineiau. 
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«  Vous  n'êtes  pas  sans  savoir  que  votre  père,  — 
sauf  le  respect,  est  boiteux  quelque  peu  :  —  ah  ! 
grand  malheur  !  car,  s'il  est  véridique,  —  le  vieux 
dicton,  par  l'épaule  ou  le  pied,  —  à  ses  parents 
un  enfant  court  le  risque  —  de  ressembler,  prin- 
cesse; et  vilain  gars  —  ne  deviendra  jamais  bel 
empereur. 


«  Malédiction  !  que  diraient  les  Anglais,  —  si  les 
enfants  de  la  reine  de  France  —  étaient  manchots, 
boiteux,  bossus  ou  bègues  ?  —  Donc,  pour  avoir 
garantie  que  vous  êtes  —  sans  nul  défaut  et  riche 
d'espérance,  —  notre  seigneur  le  prince  de  Valois 
—  veut  qu'à  nos  yeux  vous  vous  montriez  sans 
voiles.  » 


—  «  Oh  !  l'insolent  !  dit  lors  la  provençale,  — 
d'un  francbimand  point  ne  m'étonne...  Mais  —  il 
ne  sera  pas  dit,  Provence  reine,  —  que  tes  prin- 
cesses, humbles,  le  front  baissé,  —  d'être  mal  faites 
ont  subi  le  renom...  —  Attendez-moi,  je  reviens 
dans  la  salle...  —  Et  toi,  pudeur,  couvre-moi  de 
tes  ailes  !  » 


Elle,  à  ces  mots,  s'en  va  comme  l'éclair;  —  et  se 
délace,  en  rompant  les  coutures;  —  de  siglaton  et 
de  brocard  royal  —  son  vêtement  tombe  vite  à  ses 
pieds;  —  elle  ne  garde  que  la  simple  toilette  — 
d'une  beauté  qui,  au  lit  nuptial,  —  vient  dans  les 
bras  de  son  époux  vermeil. 
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O  la  sublimo  e  gènto  vicrginello  ! 
Vêla  que  vèn,  souto  un  telage  fin 
De  papalhio  e  tèuno  c  clarinello 
Que  de  si  gràci  e  de  sotin  cors  divin 
Permet  de  vèîre  acoumençanço  c  fin. 
Di  mandadou  lis  ardènti  prunelle 
Devourissien  la  n'ovio  blanquinello. 


—  Se  fan  juja  la  fruebo  pèr  li  grèu, 
Vierge,  à  l'amour  proumetes  grand  cnlido, 
De  l'embassado  aqui  fugue  lou  preu. 
Moussèu  de  ici,  ta  persouno  poulido 
De  cap  à  pèd  es  en  tout  acoumplido ; 
Pèr  nos  te  prince  es  un  trésor,  pèr  eu 
E  pèr  la  Franco  entière.   Mai  perçu 


Degno  acoumpli  ço  que  nous  recoumando 

E  ié  leva  don  su  tout  cascaièu... 

Laisso  briha  Vestello  puro  e  cando, 

A  nostis  iue,  sènso  nivo  ni  vru... 

Car  don  countrat  es  acb  lou  clavèu, 

E  p'enso  bèn  qu'au  bout  de  sa  demande 

Uuo  couronna  es  lou  doun  que  te  manda.  — 


Alor  se  dis  qu'  cm'  un  biais  soubeiran, 
Sens  bataia  soulamcn  uno  briso, 
D'un  mouvemen,  ardido,  retirant 
Darriè  soun  cou  soun  peu  que  se  desfriso 
A  long  tracheu  :  —  Que  pèr  uno  camiso 
Ague  perdu  la  courouno  di  Franc! 
Oh!  s'escridè.  cerlo,  noun  lou  dirait.   — 
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O  la  sublime  et  gente  jouvencelle  !  —  Elle  s'avance, 
sous  un  fin  tissu  —  de  popeline  déliée,  transpa- 
rente, —  qui  de  ses  grâces  et  de  son  divin  corps  — 
permet  de  voir  commencement  et  fin.  —  Des  en- 
voyés les  ardentes  prunelles  —  dévoraient  la  blanche 
fiancée  royale. 


«  S'il  faut  juger  le  fruit  par  les  bourgeons,  — 
vierge,  à  l'amour  tu  promets  grand'cueillette,  — 
lui  fait  soudain  le  chef  de  l'ambassade.  —  Morceau 
de  roi,  —  ta  personne  jolie  —  est  accomplie  en 
tout  de  pied  en  cap;  —  pour  notre  roi  c'est  un 
trésor,  pour  lui  —  et  pour  la  France  entière...  Mais 
aussi 


«  Daigne  accomplir  ce  qu'il  nous  recommande  — 
et  lui  ôter  tout  martel  de  là  tête...  —  Laisse  briller 
l'étoile  pure  et  claire —  à  nos  regards,  sans  nuage  ni 
voile...  —  Car  du  contrat  c'est  là  la  clause  expresse, 
—  et  pense  bien  qu'au  bout  de  sa  demande  —  une 
couronne  est  le  don  qu'il  t'envoie.  » 


Alors,  avec  un  charme  souverain,  —  sans  hésiter, 
dit-on,  le  moins  du  monde,  —  et  hardiment  reje- 
tant derrière  elle  —  sa  longue  chevelure  qui  déroule 
—  ses  écheveaux  :  «  Que  pour  une  chemise  — 
m'ait  défailli  la  couronne  des  Francs  !  —  Oh  !  cria- 
t-elle,  on  ne  le  dira  pas  !  » 
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E  pereila  la  teleto  d'aragno 
Voîo,  e  Venus  arlatenco  aparèi 
Couine  lou  jour  au  trecôu  di  viountagno. 
Embarluga  de  la  glàri  que  vci, 
Auriè  vougu,  cadun,  èstre  lou  rèi  ; 
Mai  en  amour  un  perd  e  l'autre  gagno  ; 
Pièi  la  bcuta,  pecaire  !  es  nno  eîgagno. 


Kostradavius,  lou  bon  istourian, 

Ajusto  que  tout  lou  mounde  en  Proiivcnco 

Aplaudlgu'e,  couine  encaro  farian, 

A  l'eroiitco  e  superbo  Clemènço. 

Quau  noun  j'ai  mau,  en  efrt,  noutl  mau  pènso, 

E  di  Volés  lou  sagatun  brihant 

Prenguè  racino  en  aquèu  souleiaut. 


1865. 
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Et  dans  l'espace  la  toile  d'araignée  —  vole,  et 
Vénus  Artésienne  apparaît  —  comme  le  jour  au 
sommet  des  montagnes.  —  De  cette  gloire  écla- 
tante ébloui,  —  chacun  aurait  voulu  être  le  roi; 
—  mais  en  amour  l'un  perd  où  l'autre  gagne  ;  — 
puis  la  beauté,  las!  est  une  rosée. 


Nostradamus,  le  bon  historien,  —  ajoute  que 
tout  le  monde  en  Provence  —  battit  des  mains, 
comme  encore  nous  ferions,  —  à  l'héroïque  et 
superbe  Clémence;  —  car  point  ne  pense  à  mal 
qui  ne  fait  mal  ;  —  et  des  Valois  la  brillante  cépée 
—  à  ce  soleil  de  beauté  prit  racine. 


iS6j. 


^ 


V 


Il  SE%VE&ÇJ-ÉS 


V 


LES  SIRVENTES 
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Ko  pot  estimar  sa  naciô,  qni 
no  estima  sa  provincia. 

M  1  LA     Y     F  O  X  T  A  X  A  L  S 


Fiaire  de  Catalougno,  escoutas!  Nous  an  di 
One  fasias  peralin  revièure  e  resplendi 
Un  di  rampait  de  nosto  lengo  : 
Fraire,  que  Ion  bèu  teins  escampe  si  blasin 
Sus  Vis  ôulivo  e  li  rasin 
De  vosti  champ,  colo  e  va  le n  go  ! 


Doit  Comte  Berenguié,  fraire,  bèn  nous  souvèn, 
Quand  de  la  Catalougno  adu  pèr  un  bon  vent, 

Emé  si  vélo  blanquinello 
Intrè  dins  noste  Rose,  e  recaupc  la  man 

E  la  couronna  e  li  diamant 

De  la  princesso  Doucincllo. 


AUX    POÈTES    CATALANS 


Frères    de   Catalogne,    écoutez  !    On    nous   a   dit 

—  que   vous   faisiez   au    loin    revivre  et   resplendir 

—  un  des  rameaux  de  notre  langue:  —  frères, 
que  le  beau  temps  épanche  ses  ondées  —  sur  les 
olives  et  les  raisins  —  de  vos  champs,  collines  et 
vallées  ! 


Du  Comte  Bérenger,  frères,  il  nous  souvient 
bien,  —  lorsque,  de  la  Catalogne  amené  par  un 
bon  vent,  —  avec  ses  voiles  blanches  —  il  entra 
dans  notre  Rhône,  et  qu'il  reçut  la  main  —  et  la 
couronne  et  les  diamants  —  de  la  princesse 
Douce  *. 
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Prouvénço  e  Catalougno,  unido  p'er  l'amour, 
Mesclcron  soun  parla,  si  coustumo  e  si  mour  ; 

E  quand  avian  dius  Magalouno, 
Quand  avian  dins  Marsibo,  à-~-Ais   en  Avignoun, 

Quauco  brûla  de  grand  renouai, 

N'en  parlavias  à  Barcilouuo. 


Cent  an  li  Catalan,  cent  an  li  Prouvenrau, 
Se  partejèron  Vaigo  e  Ion  pan  e  la  sau  : 
E  (que  Paris  noun  s'escalustre!) 
Janiai  la  Catalongno  en  glori  mount'c  mai, 
E  tu,  Prouvénço,  plus  jamai 
As  agu  siècle  tant  ilustre  ! 


Li  Trou ba ire,  —  e  degun  lis  a  vincu  dcspici, 
A  la  barbo  di  clergue,  à  l'auribo  di  rèi 

Aussant  la  lengo  poupulàri, 
Cantavon,  amourous,  cantavon   libramcn 
D'un  mouude  non  Vavenimen 
E  Ion  mesprês  di  vièis  esglàri. 

Alor  i'  a  vie  de  pitre  e  d'aspre  nouvel  un  : 
La  republico  d'Arle,  au  founs  de  si  palnn, 

Arresouuavo  l'emperaire  ; 
Aquclo  de  Marsibo,  en  plen  âge  fèudau, 
Moustravo  escri  sus  soun  liudau  : 
Tôuti  lis  orne  soun  de  frai re. 


Alor,  d'eilamoundaut,  quand  Simoun  de  Mount-Fort, 
Ver  la  glori  de  Dieu  c  la  Ici  don  plus  fort, 
Descaussanavo  la  Crousado, 
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Provence  et  Catalogne,  unies  par  l'amour,  — 
mêlèrent  leur  langage,  leurs  coutumes  et  leurs 
mœurs;  et  lorsque  nous  avions  dans  Maguelone, 
—  lorsque  nous  avions  à  Marseille,  à  Aix,  en  Avi- 
gnon, —  quelque  beauté  de  grand  renom,  —  vous 
en  parliez  à  Barcelone. 


Cent  ans  les  Catalans,  cent  ans  les  Provençaux 
—  se  partagèrent  l'eau,  et  le  pain,  et  le  sel  :  —  et 
(que  Paris  ne  s'en  offusque  point!)  —  jamais  la 
Catalogne  ne  monta  plus  haut  en  gloire,  —  et 
toi,  Provence,  plus  jamais  —  tu  n'as  eu  siècle  aussi 
illustre  ! 


Les  Troubadours ,  et  nul  ne  les  a  vaincus  de- 
puis, —  à  la  barbe  des  clercs,  à  l'oreille  des  rois 
—  élevant  la  langue  du  peuple,  —  chantaient  avec 
amour,  et  chantaient  librement,  —  l'avènement 
d'un  monde  neuf  —  et  le  mépris  des  vieilles  peurs. 


Alors  dans  les  poitrines  montait  un  âpre  re- 
nouveau :  —  la  république  d'Arles,  au  fond  de  ses 
marais,  —  parlait  en  face  à  l'empereur;  —  et  celle 
de  Marseille,  en  plein  âge  féodal,  —  montrait  ces 
mots,  écrits  sur  son  seuil  :  —  Tous  les  hommes  sont 
frères. 


Alors,  du  septentrion,  quand  Simon  de  Montfort, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  par  la  loi  du  plus  fort, 
déchaînait  la  Croisade,  —  et  que   les  noirs  cor* 
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E  que  li  courpalas,  abrasama  de  foin, 
Voulastrejavon,  est  ri  faut 
Lou  nis,  la  maire  e  la  nisado  ; 


Tarascoun,  e  Bcu-Caire,  e  Toulouse,  c  Belles, 

Fasènt  barri  de  car,  Prouvcnço,  li  vesiés, 
Li  vesics  bouie  e  courre  is  arino 

E  pcr  la  liberta  péri  lôuti  coalisent... 
Aro ,  nous  agrouiuoulissèn 
Davans  la  caro  d'un  gendarmo! 


Segur,  ï  aviè  de  chaplc  à  grand  cop  de  désirait, 
E  la  litcho  de-longo,  c  pcr  tout  plago  e  trait  ; 

Mai  Ion  fia  caitfo,  se  dévora  ! 
Alor  avian  de  Couse,  c  de  grand  cieuladin 

Que,  quand  seniieu  lou  dre  dediu, 

Sa  bien  leissa  lou  ré:  deforo. 

Euguessias  r'ei  de  Franco  c  Louis  Vue  vaste  nouin, 
E  cent  inilo  Crousa  vosto  annado,  Avignoun 

A  si  pour  tau  mette  la  tanco. 
La  vilo  èro  csclapado,  cro  espôutido  à  plat... 

Mai  noste  libre  Counsulat 

Aviè  fa  testo  à  l'arnio  blanco. 


De  Pcire  d'Aragoun,  frairc,  béit  nous  souvèu  : 
Segui  di  Catalan,  veuguc  couine  lou  vent, 
Brandant  sa  lanço  bèn  pounchudo. 
Lou  noumbre  e  lou  malastre  aclapon  Ion  bon  dit 
Davans  li  barri  de  Muret 
Soitu  tôuli  mort  à  nosto  ajudo! 
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beaux,  ies  corbeaux  affamés  —  voletaient,  déchirant 
—  le  nid,  la  mère  et  la  nichée  ; 


Tarascon,  et  Beaucaire,  et  Toulouse,  et  Béziers,  — 
taisant  rempart  de  chair,  Provence,  tu  les  vis,  —  tu 
les  vis,  bouillonnants,  courir  aux  armes,  —  et  pour 
la  liberté  périr,  tous  d'un  seul  cœur...  —  Aujour- 
d'hui nous  nous  blottissons  —  devant  la  face  d'un 
gendarme  ! 


Il  y  avait,  sans  doute,  des  tueries  à  grands  coups 
de  hache,  — et  la  lutte  incessante,  et  partout  plaies 
et  trous  ;  —  mais  le  feu  chauffe,  s'il  dévore  !  — 
Alors  nous  avions  des  consuls  et  de  grands  citoyens 
—  qui,  lorsqu'ils  sentaient  le  droit  dedans,  —  sa- 
vaient laisser  le  roi  dehors. 


Fussiez-vous  roi  de  France,  avec  nom  Louis  VIII 
—  et  cent  mille  Croisés  pour  armée,  Avignon  — 
barricadait  ses  portes.  —  La  ville  était  brisée ,  était 
broyée,  rasée...  —  Mais  notre  libre  Consulat  — 
avait  fait  tête  à  l'arme  blanche. 


De  Pierre  d'Aragon,  frères,  il  nous  souvient 
bien  :  —  suivi  des  Catalans,  il  vint  comme  le  vent, 
—  branlant  sa  lance  bien  pointue.  —  Le  nombre 
et  le  destin  accablent  le  bon  droit  :  —  devant  les 
remparts  de  Muret  —  ils  moururent  tous  à  notre 
aide  ! 
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Tamb'en,  couine  lou  clergue  ciné  lou  capelan, 

Dcspici,  lou  Prouvcnçait  respond  au  Catalan 
A  tierces  l'oundo  que  souspiro; 

A  traies  de  la  inar,  tanibèn,  i'  a  de  inoiimen, 
Vers  Barcilouno  tendra iiieu 
Bar.cilouneto  se  reviro. 


i  1 


Aro  paineus  se  vei,  aro  pamens  saben 

Que  dins  l'ordre  divin  tout  se  J'ai  per  nu  bèn  : 

Li  Prouvcnçau,  flaino  unanimo, 
Sian  de  la  grando  Franco,  c  ni  court  ni  coustic 
Li  Catakn,  bèn  voulountié, 
Sias  de  l'Espagno  inagnaiiiino. 


Car  enfin  à  la  mar  fau  que  touinbc  lou  rien 
E  la  peiro  au  clapiè  :  di  tràiti  Vaqueiriéu 
Lou  blad  sarra  mièus  se  preservo  ; 
E  li  pichot  veissèu,  per  navega  segur, 

Quand  l'oundo  es  encro  e  l'aire  escur, 
Eau  que  navegon  de-counservo. 


Car  es  bon  d'èstre  noumbre,  es  bèn  de  s'apela 
Lis  enfant  de  la  Eranço,  e,  quand  aves  parla, 

De  veirc  courre  sus  li  pople, 
De  soulcti  en  soultu,  l'esperit  rcitadicu, 

E  trelusi  la  vian  de  Dieu 

De  Solfcrino  à  Sebastoplcl 
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Aussi,  comme  le  clerc  avec  le  prêtre,  —  de 
le  Provençal  répond  au  Catalan  —  à  travers  l'onde 
qui  soupire;  —  à  travers  la  mer,   aussi,  à  certaines 
heures,  —  vers  Barcelone  tendrement  —   Barcelo- 
nette  se  reto 


Maintenant  pourtant  il  est  clair,  maintenant  pour- 
tant nous  savons  —  que  dans  l'ordre  divin  tout 
se  fait  pour  un  bien  :  —  les  Provençaux,  flamme 
unanime,  —  nous  sommes  de  la  grande  France, 
franchement  et  loyalement;  —  les  Catalans,  bien 
volontiers,  —  vous  êtes  de  la  magnanime  Espagne. 

Car  enfin  a  la  nier  doit  tomber  le  ruisseau  —  et 
la  pierre  au  tas  de  pierres  :  des  perfides  froidures  de 
l'Ëquinoxe  —  le  blé  serré  se  préserve  mieux;  —  et 
les  petits  vaisseaux,  pour  naviguer  en  suret..  — 
quand  l'onde  est  noire  et  l'air  obscur,  —  doivent 
naviguer  de  conserve. 


Car  il  est  bon  d'être  nombre,  il  est  beau  de  s'ap- 
peler —  les  enfants  de  la  France .  et.  lorsqu'on  a 
parlé,  —  de  voir  courir,  sur  les  peur'.  .  —  : . 
soleil  eu  soleil,  l'esprit  de  renaissance,  —  et  briller 
la  main  de  Dieu  —  de  Solférino  à  Sébastopol  ! 
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Mai  nno  fes  passa  li  jour  de  broufouniê, 
Uno  fcs  qu'au  iimoun  canto  Ion  timounic 

E  que  la  viar  es  aplanado, 
Pèr  segre  soun  estello  o  traire  soun  filial , 

Chasque  veissèu  d'aqui,  d'cila, 

A  soun  plasè  se  desmanado. 


Ansin,  arribe  Vouro  ounte  chasco  nacioun, 
Countènto  de  sa  pari  e  franco  d'ôupressioun, 

Espigara  couine  un  bel  brdi 
Ounte  podon,  aucèit,  parpahun  cmai  four, 

Mescla  si  tant  c  si  couleur, 

Sens  vilupèri  ni  disebrdi; 

E  la  Franco  e  VEspagno,  en  vesent  sis  enfant, 
I  rai  de  la  patrie  aisèn  se  recaufant, 
Canta  Matino  au  même  libre: 
"  Lis  enfant,  se  van  dire,  an  certo  proun  de  sen 
Leissen-lci  rire  e  jouga  'nsen, 
Aro  soun  d'âge  d'estre  libre.   » 


E  veiren,  ièu  vous  dise,  à  la  mendro  cicula 
Redescendre,  o  bon  ur!  l'antico  liberta 
E  l'amour  soûl  joug  ne  li  raço  ; 
E  quouro  que  negreje  uno  arpo  de  tirait, 
Tôuti  li  raço  boumbiran 
P'er  coussaia  la  tartarasso  ! 


Alor,  li  Prouvençau,  emè  lou  tambourin 
Que  far  a  trefouli  la  barco  c  H  marin, 
Nom  eandiren  à  vosti  largo  : 
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Mais,  une  fois  passés  les  jours  de  la  tempête,  — 
une  fois  qu'au  timon  chante  le  timonier  —  et  que 
la  mer  est  aplanie,  —  pour  suivre  sou  étoile  ou  jeter 
sou  filet,  —  chaque  vaisseau,  de-ci,  de-là,  —  à  sa 
fantaisie   se  disperse. 


Ainsi,  arrive  l'heure  où  chaque  nation,  —  con- 
tente de  son  lot  et  franche  d'oppression,  —  dres- 
sera ses  épis  comme  un  bel  orge  —  où  peuvent 
les  oiseaux,  les  papillons,  les  fleurs,  —  mêler 
leurs  chants  et  leurs  couleurs,  —  sans  vitupère  ni 
discorde  ; 


Et  la  France  et  l'Espagne,  en  voyant  leurs  en- 
'ants,  —  se  réchauffant  ensemble  aux  rayons  de  la 
patrie,  —  chanter  Matines  au  même  livre,  —  vont 
se  dire  :  —  «  Les  enfants  ont,  certes,  assez  de  raison  : 
—  laissons-les  rire  et  jouer  ensemble,  —  maintenant 
ils  sont  d'açe  à  être  libres.  » 


Et  nous  verrons*  vous  dis-je,  à  la  moindre  cité 
—  redescendre,  ô  bonheur  !  la  liberté  antique  — 
et  l'amour  seul  joindre  les  races;  —  et  si  jamais 
se  montre  la  serre  noire  d'un  tyran,  —  toutes  les 
races  bondiront  —  pour  chasser  l'oiseau  de  proie! 


Alors,  les  Provençaux,  avec  le  tambourin  —  qui 
fera  tressaillir  la  barque  et  les  marins,  —  nous  nous 
rendrons   à  vos  joutes  :   —  aux   vignes   d'Alicante 
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I  vigno  d'Alicant  prendrai  nbsti  niaiou, 
E  quand  forés  courre  li  bibu, 
Vous  n'adiirren  de  la  Camargo. 


Alor,  li  Catalan,  d'ôuliviè  freirenait 
Couronnant  vbsti  front,  couronnant  vbsti  nau, 

Au  mes  de  ?>[ai  vendras  nous  vèire  : 
E  charraren  d'amour,  di  vin  c  di  nicissonn, 

E  cantaren  nbsti  cansoun 

E  parlaren  de  nbsti  rcirc. 


Dis  Aup  i  Pirencu,  e  la  inan  dius  la  man, 
Troubairc,  aubouren  donne  lou  viéi  parla  routnan 

Acb  's  lou  signe  de  famiho, 
Acb  's  lou  sacramen  qu'is  àvi  joun  li  fiéu, 
L'orne  à  la  terro  !  Acb  's  lou  fièu 
Que  ten  lou  nis  dins  la  ramiho.. 


Intrépide  gardian  de  nos  te  parla  gént, 
Garden-lou  franc  e  pur  e  clar  coume  l'argent, 

Car  tout  un  pople  aqui  s'abeuro; 
Car,  de  mourre-bourdouu  qu'un  pople  toiimbe  esclau, 

Se  t'en  sa  lengo,  t'en  la  clan 

Que  di  cadeno  lou  deliéuro. 

Fraire  de  Catalougno,  à  Dieu  sias !  —  Nous  an  di 

Que  fasias  peralin  revieure  e  resplendi 
Un  di  rampa u  de  nosto  lengo  : 

Fraire,  que  lou  bon  Dieu  escampe  si  blasin 
Sus  lis  ôulivo  e  li  rasin 
De  vbsti  champ,  colo  e  val  en  go  ! 
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nous  prendrons  nos  cépages,  —  et  quand  vous  don- 
nerez des  courses  de  taureaux,  —  nous  vous  amène- 
rons des  taureaux  de  Camargue. 


Alors,  les  Catalans,  d'olivier  fraternel  —  couron- 
nant vos  fronts,  couronnant  vos  navires,  —  au 
mois  de  mai  vous  viendrez  nous  voir  :  —  et  nous 
causerons  d'amour,  des  vins  et  des  moissons,  —  et 
nous  chanterons  nos  chants  —  et  nous  parlerons  de 
nos  ancêtres. 


Des  Alpes  aux  Pyrénées,  et  la  main  dans  la  main, 
—  poètes,  relevons  donc  le  vieux  parler  roman  !  — 
C'est  là  le  signe  de  famille,  —  c'est  là  le  sacrement 
qui  unit  les  fils  aux  aïeux,  —  l'homme  à  la  terre  ! 
C'est  là  le  fi!  —  qui  tient  le  nid  dans  la  ramée. 


Intrépides  gardiens  de  notre  parler  gentil,  —  gar- 
dons-le franc  et  pur,  et  clair  comme  l'argent,  — 
car  tout  un  peuple  là  s'abreuve;  —  car,  face  contre 
terre,  qu'un  peuple  tombe  esclave,  —  s'il  tient  sa 
langue,  il  tient  la  clef  —  qui  le  délivre  des  chaînes. 


Frères  de  Catalogne,  à  Dieu  soyez!...  On  nous 
a  dit  —  que  vous  faisiez  là-bas  revivre  et  resplen- 
dir —  un  des  rameaux  de  notre  langue  :  —  frères, 
que  le  bon  Dieu  répande  ses  ondées  —  sur  les 
olives  et  les  grappes  —  de  vos  champs,  vallées  et 
collines  ! 
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A  Damas  Calvet,   figueiren. 

Calvet,  moitii  bel  ami,  jouine  pin  escahnt, 
Di  valoun  maiourquin,  di  serre  catalan 

Tu  qu'amaditres  l'epoupeio, 
Au  Couiisistôri  gai  de  vbsti  Jo  Flourau 

Présenta  aquesti  vers  courait 

Doit  caîignaire  de  Mirèio. 

Avoust  1861 
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A  Damase    Calret,  de  Fîvnilre*. 


Catvet,  mon  cher  ami.  jeune  pin  qui  t'élèves, 
—  des  vallons  de  Majorque,  des  pics  de  Catalogne  — 
toi  qui  mûris  l'épopée,  —  au  joyeux  Consistoire  de 
vos  Jeux  Floraux,  —  présente  ces  vers  cordiaux  — 
de  l'amant  de  Mireille*. 


Ao&i  1861. 
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L^l    COUî\CTESSO 


Morta  diuhen  qu'es,  mes 
jo  la  crech  viva. 

V.    Balagver. 


Sabe,  icu,  uno  Coitmtesso 
Qu'es  don  sang  empeviau  : 
En  bèuia  connu  en  autesso 
Cren  degun,  ni  Uuen  ni  aut , 
E  pamens  uno  tristesso 
De  sis  iue  niblo  l'uiau. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui ! 


Eh  avié  cent  vilo  forto, 
Elo  avié  vint  port  de  tnar 
L'ôuliviè  davans  sa  porto 
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LA  COMTESSE 


On  dit  qu'elle  est  morte,   mais 

moi  je  la  crois  virante. 


lALAGltR 


Moi,  je  sais  une  Comtesse  '—  qui  est  du  sang 
impérial  :  —  en  beauté  comme  en  noblesse,  —  ni 
au  loin  ni  en  haut,  elle  ne  craint  personne;  —  et 
pourtant  une  tristesse  —  voile  de  brume  l'éclair  de 
ses  veux. 


Ah  !    si   l'on    savait  m'enteudre  !    —   Ah  !   si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Elle  avait  cent  villes  fortes,   —   elle  avait  vingt 
ports  de  mer;  —  l'olivier  devant  sa  porte —  jetait 
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Oumbrejavo,  dons  e  clar; 
E  tout  f ru  que  terro  porto 
Ero  en  four  dins  soun  relarg. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  nie  voulien  segiii! 


Pèr  l'araire  e  pèr  l'eissado 
Elo  avié  de  plan  de  Dieu 
E  de  colo  ennevassado 
Pèr  se  refresca,  l'est ièu; 
D'un  grand  fume  l'arrousado, 
D'un  grand  vent  lou  soujie  vieil. 

Abl  se   me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui! 


Elo  avié  prr  sa  courouno 
Blad,  ôulivo  entai  rasin; 
Avié  de  iauro  ferouno 
E  de  chivau  sarrasin; 
E  poudic,  fièro  baron  no, 
Se  passa  de  si  vesin. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  seçui! 


Tout  lou  jour  eansounejavo, 
Au  balcoun,  sa  bello  imour, 
E  cad un  barbelejavo 
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son    ombre    douce   et    claire;  —  et    tout   fruit    que 
porte  la  terre  —  était  en  fleur  dans  son  parc. 


Ah!    si    l'on    savait    m'entendre!  —  Ah  I    si   l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Pour  la  charrue  et  pour  la  houe  —  elle  avait  des 
plaines  bénies  —  et  des  montagnes  couvertes  de 
neige  —  pour  se  rafraîchir,  l'été;  —  d'un  grand 
fleuve  l'irrigation,  —  d'un  grand  vent  le  souffle 
vif. 


Ah!   si    l'on   savait   m'entendre!  —  Ah!    si    l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Elle  avait  pour  sa  couronne  —  blé,  olives  et  rai- 
sins ;  —  elle  avait  des  génisses  farouches  —  et  des 
chevaux  sarrasins  ;  —  et  elle  pouvait,  fière  baronne,  — 
se  passer  de  ses  voisins. 


Ah!   si   l'on    savait    m'entendre! 
voulait  me  suivre  ! 


Tout  le  jour  elle  chantait,  —  au  balcon,  sa  belle 
humeur;  —  et  chacun  grillait   d'envie  —  d'en  ouïr 
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De  nausi  qimuco  rumour, 
Car  sa  voues  èro  tant  siavo 
Que  fasiè  mouri  d'amour. 


Ah!  se  me  sabien  entendre. 
Ah!  se  me  voulien  segui ! 


Li  troubaire,  se  devino, 
Iê  fasien  grand  coumpagnié 
Li  fringaire  à  la  plouvino 
Lespcravon,    matinié; 
Mai,  cou  me  èro  pcrlo  fuio, 
Cariièndo  se  tenté. 


Abl  se  me  sabien  entendre.' 
Ah!  se  vie  voulien  segui! 


Sèmpre  pourtavo  une  raubo 
Facho  de  rai  de  soulcu  : 
Quau  vouliè  connaisse  l'aubo, 
Vers  la  hello  courriè  lin  ; 
Mai  uno  oumhro  aro  nous  raubo 
La  figuro  e  ton  tabliu. 


Ah!  se  me  sabien  entendre i 
Ah!  se  me  voulien  segui  ! 
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quelque   rumeur,  —  car   sa  voix   était   si   douce  — 
qu'elle  faisait  mourir  d'amour. 


Ah  !    si   l'on    savait   m'entendre  !  —  Ah  !    si    l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Les  poètes,  on  le  devine,  —  lui  faisaient  grande 
compagnie;  —  les  soupirants,  sous  le  givre,  — 
l'attendaient,  matinals;  —  mais,  comme  elle  était 
perle  fine,  —  elle  se  tenait  à  haut  prix. 


Ah  !    si    l'on   savait    m'entendre  !  —  Ah  !    si    l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Toujours  elle  portait  une  robe  —  faite  de  rayons 
de  soleil  ;  —  qui  voulait  connaître  l'aube,  —  vers 
la  belle  accourait  vite;  —  mais  une  ombre  mainte- 
nant nous  dérobe  —  la  figure  et  le  tableau. 


Ah!   si    l'on   savait  m'entendre!  —  Ah!   si    l'on 
voulait  me  suivre  ! 
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Car  sa  serve,  sa  sourrastro, 
Ver  eireta  de  soun  bén, 
L'a  clavado  dins  li  claslro, 
Dins  li  clastro  d'un  couvent 
Qu'es  barra  cou  me  u  no  mastro 
D'un  Axent  à  l'autre  Aient. 

Ah!  se  nie  sabieu  entendre! 
Ah  !  se  me  voulien  seguil 


Aqui  jouino  emui  carcano 
Soun  vestido  egalamcn 
D'un  plcchoun  de  blanco  lano 
E  d'un  nègre  abihamen ; 
Aqui  la  mémo  campa  no 
Règlo  tout  coumunamen. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ab!  se  me  voulien  seçui! 


Aqui,  plus  de  cansouneto, 
Mai  de-longo  lou  missau; 
Plus  de  voues  galoio  c  neto, 
Mai  silenci  universau  : 
Ré n  que  de  cato-faneto, 
0  lie  vieio  à  très  queissau. 
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Car  sa  sœur  d'un  autre  lit,  —  pour  avoir  son 
héritage,  —  l'a  enfermée  dans  le  cloître,  —  dans 
le  çloitre  d'un  couvent  —  qui  est  clos  comme  une 
huche,  —  d'un  Avent  à  l'autre  Avent. 


Ah!    si   l'on    savait   m'entendre!   —  Ah!    si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Là  les  jeunes  et  les  vieilles  —  sont  vêtues  égale- 
lement  —  d'un  voile  de  blanche  laine  —  et  d'un 
habillement  noir;  —  là,  la  même  cloche  —  règle 
tout  communément. 


Ah!   si  l'on   savait   m'entendre!    —  Ah!   si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


En  ce  lieu,  plus  de  chansons,  —  mais  sans  cesse 
le  missel;  —  plus  de  voix  joyeuse  et  nette,  — mais 
universel  silence  :  —  rien  que  des  saintes-nitouches 
—  ou  des  vieilles  à  trois  dents. 


2-t 
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Ah!  se  me  sablen  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui ! 

Bhundo  espigo  de  tousello, 
Garo  lou  voulante  tort! 
A  la  noblo  damisello 
Canton  li  Vespro  de  mort  ; 
E  'ni'  acb  l'on  iè  cisello 
Sa  cabeladuro  d'or. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui! 

Or  la  sorte  que  l'enibarro 
Segnourejo  d'enter  in  ; 
E  d'euvejo,  la  barbare, 
Y  a  'selapa  si  tambourin, 
E  de  si  vergiè  s'emparo 
E  ié  vendèmio  si  riti. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui! 

E  la  fat  passa  p'er  morto, 
Sens  poudé  ié  maucoura 
Si  fringaire  —  que  per  or/o 
Aro  van,  despoudero... 
E  iè  laisso  en  qttauco  sovto 
Que  si  bèus  lue  p'er  ploura. 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  se^tti! 
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Ah!   si    l'on  savait   m'entendrel   —  Ah!  si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Blond  épi  de  froment,  —  gare  la  faucille  torte  ! 
—  A  la  noble  demoiselle  —  on  chante  les  Vêpres 
des  Morts;  —  et  avec  des  ciseaux  on  lui  coupe  — 
sa  chevelure  d'or. 


Ah!  si  l'on  savait  m'entendre  !  —  Ah!  si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 

Or  la  sœur  qui  l'emprisonne  —  domine  pendant 
ce  temps-là;  —  et,  par  envie,  la  barbare  —  lui  a 
brisé  ses  tambourins,  —  et  elle  s'empare  de  ses 
vergers  —  et  lui  vendange  ses  grappes. 


Ah  !   si  l'on  savait  m'entendre  !    —    Ah  !   si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Et  elle  la  fait  passer  pour  morte,  —  sans  pouvoir 
décourager  —  ses  amants  qui  à  cette  heure  —  vont 
errants  et  impuissants...  —  Et  elle  ne  lui  laisse  en 
quelque  sorte  —  que  ses  beaux  yeux  pour  pleurer. 


Ah!    si  l'on  savait  m'entendre!   —  Ah!   si  l'on 
voulait  me  suivre! 
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III 


Aquéli  qu'an  la  mentor i, 
Aquéli  qu'an  loti  cor  aut, 
Aquéli  que  dins  sa  bbri 
Scnton  giscla  lou  mistrau, 
Aquéli  qu'a  mon  la  glori, 
Li  valent,  li  majourau, 

Ah!  se  me  sa  bien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui ! 


En  c ridant  :  Arrasso !  arrasso! 
Zou!  li  vièi  e  li  jouvènl, 
Partirian  tôntis  en  raço 
Emé  la  bandicro  au  vent, 
Partirian  coume  uno  aurasso 
Pcr  creba  lou  grand  couvent! 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segui! 


E  demoulirian  li  claslro 
Ounlc  plouro  jour-e-niue, 
Ouiile  jour-e-niue  s'encastra 
La  moungeto  di  b'eus  iue... 
Mau-dcspic  de  la  sourrastro, 
Met ria n  fout  en  dcs-c-vue! 
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III 


Ceux-là  qui  ont  la  mémoire,  —  ceux-là  qui  ont 
le  cœur  haut,  —  ceux-là  qui  dans  leur  chaumière 
—  sentent  le  souffle  aigu  du  mistral,  —  ceux-là  qui 
aiment  la  gloire,  —  les  vaillants,  les  chefs  du 
peuple, 


Ah!  s'ils  savaient  m'entendre I   —  Ah!  s'ils  vou- 
laient me  suivre! 


En  criant  :  «  Fais  place  !  place  !  n  —  impétueux, 
les  vieux  et  les  jeunes,  —  tous  en  race  nous  parti- 
rions —  avec  la  bannière  au  vent,  —  nous  parti- 
rions comme  une  trombe  —  pour  enfoncer  le  grand 
couvent  ! 


Ah!   si  l'on  savait    m'entendre!    —   Ah!   si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


Et  nous  démolirions  le  cloitre  —  où  pleure  nuit 
et  jour,  —  où  nuit  et  jour  l'on  claquemure  —  la 
nonnain  aux  beaux  yeux...  —  En  dépit  de  la  sœur 
mauvaise,  —  nous  bouleverserions  tout! 
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Ah!  se  me  sablen  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  segiti! 


Penjarian  pièi  Vabadesso 
I  grasiho  d'alentour, 
E  dirian  à  la  Coumtesso  : 
c  Repartisse,  0  resplendour  ! 
Foro,  foro  la  tristesso  ! 
Vivo,  vivo  la  haudour !  » 

Ah!  se  me  sabien  entendre! 
Ah!  se  me  voulien  seçui! 


21  d'.ivoust   ib66. 
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Ah!  si  l'on  savait   m'entendre!    —   Ah!    si   l'on 
voulait  me  suivre  1 


Puis  nous  pendrions  l'abbesse  —  aux  grilles 
d'alentour,  —  et  nous  dirions  à  la  Comtesse  :  — 
«  Reparais,  ô  splendeur!  —  Hors  d'ici  la  tristesse, 
hors  !  —  Vive  l'allégresse,  vive  !  » 


Ah  !  si    l'on   savait    m'entendre  !   —  Ah  !   si  l'on 
voulait  me  suivre  ! 


22  août  1S66. 
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£X  L'OUïsLOWll  T)E  J^USSEMI-X, 


ELOGE     P  R  O  U  X  O  U  X  C  I  A     DAVASS    LIS    ACE  Xl.S 

I.OU     J  O  U  R 

Q.  U  '  I  X  A  G  U  R  È  R  O  X     l'eSTATI'O     D  '  A  a  t :  É  U     P  O  U  P.  T  O 


Pèr  la  nacioun,  c  pèr  li  fraire 

Que  veston  à  l'on  s  tau  e  que  menon  l'araire, 
E  parlon  vouloiintoiis  la  lengo  dôu  terraire, 

Es  un  triounfle  aquestc  jour. 

Vaqui  perqué,  ièu  de  Prouvèneo, 
Vène  di  Prouvençau  paga  la  redevenco 

Au  grand  troitbaire  don  Mie  jour. 


E  tout  d'abord,  à  la  Gaseougno 
Que,  fas'ent  soun  deir  sens  erento  ni  vergougno, 
Mantèn  sa  viéio  lengo  e  pèr  elo   temougno, 

Salut  emè  li  bras  dubert! 

Man-grat  lou  flot  que  vèn  la  batre, 
Dôu  brès  de  Jausseinin  au  pais  d'En  ri  Quatre 

Vosto  noublesso  noun  se  perd. 
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EN    L'HONNEUR   DE  JASMIN 


ELOGE  PRONONCE  DEVANT  LES  AGE NAIS 

LORS  DE 

L'INAUGURATION     DE      LA     STATUE     DE     CE     POÈT1 


Pour  la  nation,  et  pour  les  frères  —  qui  restent  à 
la  maison  et  qui  conduisent  la  charrue,  —  et  parlent 
volontiers  la  langue  du  terroir,  —  c'est  un  triomphe 
que  ce  jour.  —  Voilà  pourquoi,  fils  de  Provence,  — 
je  viens  des  Provençaux,  moi,  payer  le  tribut  —  au 
grand  troubadour  du  Midi. 


Et  tout  d'abord,  à  la  Gascogne  —  qui,  faisant  son 
devoir  sans  crainte  ni  honte,  —  maintient  sa  vieille 
langue  et  témoigne  pour  elle,  —  salut  avec  les  bras 
ouverts  !  —  Malgré  le  flot  qui  vient  la  battre,  —  du 
berceau  de  Jasmin  au  pays  d'Henri  I V,  —  votre 
noblesse  ne  se  perd  point. 
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Oh!  gramaci,  raço  valent  o  ! 
Blesi,  despersouna  pér  la  loucso  insoulènto 
De  Paris,  e  nega  dins  la  foulo  doulcnto, 

Vous  cridavian  :  Ajudas-nous  ! 

E,   de  Bourde  us  fin-qu'à  Ma  r si ho, 
Agcu  nous  a  larga  tau  flum  de  pouesio 

Que  n'en  sian  tôuti  luniinous. 


Gantant  l'amour  miès  qu'uno  femo, 
E  boulegant  dôu  cor  II  plus  dons  tcrro-tremo, 
Aven  vist  Jaussemin  nous  tira  li  lagremo... 

Mai  l'amavian,   sabès  perqué  ? 

Couine  Pindare  de  sa  Tèbo, 
Eu  nous  parlavo,  fier,  d'Agen,  de  Bilo-Xèbo, 

D'Aucb,  e  dôu  mairie  d'Estanquel. 


Ardent,  luscnt  e  pouptdàri, 
Demandant  soulamen  la  glbri  pir  salari, 
Disié  Mous  Soubenis,  Lous  Frais  bessous,  Alàri, 

L'Abuglo  de  Castèl-Culié  ; 

E,  pietadouso  vo  riscnto, 
Sa  voues,  dins  Françouneto  o  Maltro  l'innoucento, 

Fasié  di  cor  ço  que  vouliè. 


Pièi,  se  quauquc  marchand  d'endormo 
Ièvenié,  per  coumplaire  à  la  modo  uniformo  : 
<■<•  Po'uèto,  à  l'ouro  d'uei  ta  noto  es  descounformo ; 

«  Poucto,  gasconnes  pas  mai  ! 

«  Es  Ion  Prougrès  que  loti  coumando...  » 
—  «  La  pichouno  patrio  es  bien  abans  la  grando, 

Respoundiè,  Francimand  ?  jamai  !  » 
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Oh!  grand  merci,  vaillante  race!  —  Ëmoussés, 
asservis  par  la  toise  insolente  —  de  Paris,  et  noyés 
dans  la  foule  dolente,  —  nous  vous  criions  :  «  Aidez- 
nous!  »  —  Et  de  Bordeaux  jusqu'à  Marseille,  — 
Agen  nous  a  versé  un  tel  flot  de  poésie  —  que  nous 
en  sommes  tout  lumineux. 


Chantant   l'amour    mieux   qu'une   femme,    —    et 
remuant  du  cœur  les  plus   douces  commotions.  — 

nous  avons  vu  Jasmin  nous  arracher  les  larmes 

—  Mais  nous  l'aimions,  savez-vous  pourquoi  ?  — 
Comme  Pindare  de  sa  Thèbes,  —  lui,  fier,  nous 
parlait  d'Agen,  de  Villeneuve,  —  d'Auch,  et  du  ha- 
meau d'Estanquet. 


Ardent,  brillant,  et  populaire,  —  demandant  seu- 
lement la  gloire  pour  salaire,  —  il  disait  Mes  sou- 
venirs, Les  Frères  jumeaux,  Alari,  —  L'Aveugle  de 
Castelculiè ;  —  et  riante  ou  bien  pathétique,  —  sa 
voix,  dans  Françonnette  ou  Marthe  la  folle,  — faisait 
des  cœurs  ce  qu'il  voulait. 


Puis,  si  quelque  endormeur —  venait  lui  dire,  pour 
complaire  à  la  mode  uniforme  :  —  «  Poète,  aujour- 
d'hui ta  note  est  discordante  ;  —  poète,  assez  gas- 
conne! —  C'est  le  Progrès  qui  le  commande...  »  — 
«  La  petite  patrie  est  bien  avant  la  grande,  —  répon- 
dait-il, Franciniand  ?  jamais*.'  » 
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E  'n  pèlerin  de  Coumpoustello, 
Anavo  degrunant  soitn  capelet  d'estello, 
Pèr  li  paure  c  p'er  Dieu  donnant  à  cancstello 

E  lou  pais  reviscoula 

Bevié  Vounour  à  soun  calice  ; 
E  Paris,  e  lou  rei,  e  tôtiti,  pèr  délice, 

Voulien  atisi  noste  parla. 


Dis  àuti  cimo  que  soun  vostro, 
Dou  front  di  Pirencu,  tout  ço  que  Viuc  nous  mostro, 
Catalan  o  Gascoun,  entend  la  lengo  nostro  : 

Eh  bèn  !  d'amount  à  plen  camin, 

Jeu,  vese  un  pople  brun  se  maure... 
E  di  vièu,  e  di  mort,  li  courouno  van  plbure 

Sus  lou  brounie  de  Jausseiniu. 


Car  nbsti  mort,  e  nosti  paire, 
E  nbsti  dix  sacra  de  pople  c  de  iroubaire 
Que  trepejavo,  ai'cr,  lou  ped  de  Viisurpaire, 

E  que  bramavon,  ôutraja, 

Revivon  aro  dins  la  glbri  ! 
Aro,  entre  si  dos  mai;  la  lengo  d'O  fui  Jlbri. 

O  faussemin,  nous  a  venja  ! 


Agen,    12  de  mai   1870. 
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Et,  pèlerin  de  Compostelle,  —  il  allait  égrenant 
son  chapelet  d'étoiles,  —  pour  les  pauvres  et  pour 
Dieu  donnant  à  corbeillées  ;  —  et  le  pays  ressus- 
cité —  buvait  l'honneur  à  son  calice,  —  et  Paris,  et 
le  roi,  et  tous,  passionnément  —  voulaient  ouïr 
notre  parler. 


Des  hautes  cimes  qui  vous  appartiennent.  —  du 
front  des  Pyrénées  tout  ce  que  l'oeil  nous  montre, 
—  Catalan  ou  Gascon,  entend  notre  langue  :  —  eh 
bien  !  de  là-haut,  à  plein  chemin,  —  moi  je  vois  se 
mouvoir  un  peuple  brun...  —  Et  des  vivants 
comme  des  morts,  les  couronnes  vont  pleuvoir  — 
sur  le  bronze  de  Tasmin. 


Car  nos  morts  et  nos  pères,  —  et  nos  droits  sacrés 
de  peuple  et  de  poètes  —  que  foulait  hier  le  pied  de 
l'usurpateur,  —  et  qui  criaient,  outragés,  —  revivent 
maintenant  dans  la  gloire  !  —  Maintenant,  entre  ses 
deux  mers,  la  langue  d'Oc  triomphe...  —  O  Jasmin, 
tu  nous  as  vengés  ! 


Agcu,    12   mai   lS~o. 


LIS    I  S  C  L  O    D    OR,    L I    SERVEXTliS. 


LOU  S^4U3CE    T)E   L^A    TE^ITÈ'KlCI 


Segnour,  à  la  fin  ta  coulera 

Largo  si  trou 
Sus  nôsti  front  : 
E  dins  la  niue  uosto  galcro 
Pico  d'à  pro 
Contre  li  ro. 


Segnour,  au  fer  ri  di  barbare 

Nous  fas  chapla 

Couine  un  bèu  blad  ; 
E  noun  n'  i'  a  ges  que  nous  apare, 

Di  gala  pi  an 

Qu'aparavtan  ! 
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LE  PSAUME   DE  LA   PENITENCE 


Seigneur,  à  la  fin  ta  colère  —  lance  ses  foudres  — 
sur  nos  fronts;  —  et  dans  la  nuit  — ■  notre  galère 
—  heurte  sa  proue  —  contre  les  rocs. 


Seigneur,  par  le  fer  des  barbares  —  tu  nous  fais 
hacher  —  comme  un  beau  blé;  —  et  à  notre  défense 
pas  un  qui  accoure,  —  des  escogriffes  ^-  que  nous 
défendions  ! 
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Segnour,  nous  gibks  couine  un  vege, 

E  roumpes  vuei 

Tout  noste  ourguei  : 
E  Va  plus  res  que  nous  enveje, 

Nàutri  quaicr 

Fa  s  in  n  li  fier  ! 


Segnour,  en  guerro  em'  en  discbrdi 

Se  derouïs 

Xoslc  païs  ; 
E,  s'enso  ta  miser icbrdi, 

Se  manjaran 

Picboun  e  grand. 


Segnour,  terrible  nous  endorses  ; 

Dins  un  varai 

Que  fat  csfrai 
Nous  despoutèntes,  e  nous  forces 

A  counfessa 

Lou  mau  passa. 


II 


Segnour,  di  Ici  c  draio  antico 
Avion  quita 
L'austerita  ; 

Vertu,  coustumo  do'umestico 
Avian  deli 
E  dcniouli. 
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Seigneur,  tu  nous  tords  comme  l'osier,  —  et  tu 
romps  aujourd'hui  —  tout  notre  orgueil;  —  et  il 
n'est  plus  personne  qui  nous  porte  envie,  —  nous 
qui,  hier  encore,  —  faisions  les  fiers  ! 


Seigneur,  dans  la  guerre  et  la  discorde  —  se  ruine 
—  notre  pays;  —  et,  sans  ta  miséricorde,  —  se 
mangeront  —  petits  et  grands. 


Seigneur,  terrible  tu  nous  frappes  ;  —  dans  un 
trouble  —  effrayant  —  tu  brises  notre  puissance,  et 
tu  nous  forces  —  à  confesser  —  le  mal  passé. 


Seigneur,  des  lois  et  voies  antiques  —  nous  avions 
quitté  —  l'austérité  :  —  vertus,  coutumes  domes- 
tiques, —  nous  avions  tout  détruit,  —  démoli. 


26 
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Segnour,  donnant  marrit  eisèmpîe 

E  rené  gant 
Comne  pagan, 
Avian  un  jour  barra  ti  temple, 
E  nous  sian  ris 
De  tonn  saut  Crist. 


Segnour,  aveu,  hissant  à  rètre 

Ti  sacra  me n 

E  mandamen, 
Aven,  brntait,  plus  vougit  crèire 

Qu'à  l'interès 

E  qu'au  Prougrès  ! 

Segnour,  aveu,  diits  lou  cèu  vaste, 

Nebla  toun  lum 

De.  nos  te  fum  ; 
E  de  si  paire  nus  e  caste 

Yuei  lis  enfant 

l'an  se  trufant. 


Segnour,  aven  bon/a  ta  Biblo 

Emé  lou  veut 

Di  fans  savent  ; 
E,  nous  dreissant  tau  que  de  piblo, 

Xous  sian,  catièu, 

Déclara  dieu  ! 


Segnour,  aveu  qui  ta  la  rego, 
Mes  tout  respct 
Souto  li  pèd  ; 
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Seigneur,  donnant  mauvais  exemple  —  et  reniant 
—  comme  pavens,  —  un  jour  nous  avions  fermé  tes 
temples,  —  et  nous  nous  sommes  ris  —  de  ton  saint 
Christ. 


Seigneur,  laissant  derrière  nous  —  tes  sacrements 
—  et  commandements,  —  nous  n'avons,  brutaux, 
plus  voulu  croire  —  qu'à  l'intérêt  —  et  au  Progrès! 


Seigneur,  nous  avons,  dans  le  ciel  désert,  —  voilé 
ta  lumière  —  de  notre  fumée  ;  —  et  de  leurs  pères 
nus  et  chastes  —  aujourd'hui  les  fils  —  vont  se 
moquant. 


Seigneur,  nous  avons  soufflé  sur  ta  Bible  —  avec 
le  vent  —  des  faux  savants  ;  —  et  nous  dressant  tels 
que  des  peupliers,  —  nous  nous  sommes,  chétifs,  — 
déclarés  dieux  ! 


Seigneur,  nous  avons  quitté  le  sillon,  —  mis  tout 
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E  dôu  vinas  que  nous  cmpcgo 
Embrutissèn 

JJs  iunouccnt. 


III 


Segnoitr,  sian  tis  enfant  proudigue 
Mai  uàutri  sian 
Ti  viéi  creStiau  : 

Que  ta  justice»  nous  eastigue, 
Mai  au  trépas 
Nous  laisses  pas  ! 


Scgnour,  au  iwuin  de  tant  de  brave 

Que  souu  parti 

Sènso  menti, 
E  volerons,  doucile  c  grave, 

Soun  pi'ei  toiunba 

Dins  U  cou  m  bat  ; 


Segiiour,  au  noum  de  tant  de  main 

Que  per  si  fiéu 

Van  prega  Dieu, 
E  que,  ni  Van  que  v'en,  pecaire! 

Ximai  l'autre  au, 
Li  reveirau  ; 
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respect  —  sous  les  pieds;  —  et  du  gros  vin  qui  nous 
enivre  —  nous  souillons  —  les  innocents. 


II 


Seigneur,  nous  sommes  tes  enfants  prodigues  ;  — 
mais  nous  sommes  —  tes  vieux  chrétiens  :  —  que  ta 
justice  nous  châtie,  —  mais  au  trépas  —  ne  nous 
laisse  point  ! 


Seigneur,  au  nom  de  tant  de  braves  —  qui  sont 
partis  —  sans  défaillir,  —  et  valeureux,  dociles  et 
graves,  —  ensuite  sont  tombés  —  dans  les  combats; 


Seigneur,  au  nom  de  tant  de  mères  —  qui  pour 
leurs  fils  —  vont  prier  Dieu,  —  et  qui,  ni  l'an 
prochain,  hélas  !  —  ni  l'autre  année,  —  ne  les  re- 
verront ; 
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Segnour,  au  noum  de  tant  de  feino 

Qu'an  au  tctè 

Un  en  faut  et, 
E  que,  paurasso  !  de  lagremo 

Bagnon  loti  sàu 

E  soun  lincôu  ; 


Segnour,  au  noum  de  la  paurlbo, 

Au  noum  di  fort, 

Au  noum  di  mort 
Qu'aurait  péri  pèr  la  patrie, 

Pèr  soun  devè 

E  pèr  sa  fe  ! 


Segnour,  pèr  tant  de  revirado, 

Pèr  tant  de  plour 

E  de  doulour ; 
Pèr  tant  de  vilo  desoundrado, 

Pèr  tant  de  sang 

Valent  e  saut! 


Segnour,  pèr  tant  de  maluranço, 

De  chaplamen, 

De  brûla  m  en; 
Pèr  tant  de  don  sus  uosto  Eraneo, 

Pèr  tant  d'à  front 

Sus  nosle  front, 
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Seigneur,  au  nom  de  tant  de  femmes  —  qui  ont 
au  sein  —  un  petit  enfant,  —  et  qui,  pauvrettes  ! 
de  larmes  —  mouillent  la  terre  —  et  le  drap  de  leur 
lit; 


Seigneur,  au  nom  des  pauvres  gens,  —  au  no_m 
des  forts,  —  au  nom  des  morts  —  qui  auront  péri 
pour  la  patrie,  —  pour  leur  devoir  —  et  pour  leur 
foi! 


Seigneur,  pour  tant  de  revers,  —  pour  tant  de 
pleurs  —  et  de  douleurs  ;  —  pour  tant  de  villes  ra- 
vagées, — -  pour  tant  de  sang  —  vaillant  et  saint! 


Seigneur,  pour  tant  d'adversités,  —  de  massacres, 
—  d'incendies;  —  pour  tant  de  deuil  sur  notre 
France,  —  pour  tant  d'affronts  —  sur  notre  front, 
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IV 


Segnour,  desarmo  ta  justice  ! 

Regardo  un  pau 

Pereiçavau; 
E  'scouto  enfin  la  cridadisso 

Di  matrassa 

E  di  blessa! 


Segnour,  se  li  eiéula  rebelle, 

Pèr  drudariè 

O  ma  tarie, 
An  fa  versa  toun  archimbello 

En  rebecant 
E  te  negant, 


Segnour,  davans  l'eissoufle  aupèsire 

Que  lauso  Dieu 
Ecèr-estiéu, 
Tôuli  lis  aubre  don  campèstre 
Oubeïssént 
Plêgon  eus'en. 


Segnour,  la  Franco  e  la  Preuvènço 
Xoun  an  fali 
Que  pèr  oubli t  : 
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Seigneur,  désarme  ta  justice!  —  Jette  un  regard 
—  par  ici-bas;  —  et  enfin  écoute  les  cris  —  des 
meurtris  —  et  des  blessés  ! 


Seigneur,  si  les  cités  rebelles,  —  par  opulence  ou 
par  folie,  —  ont  fait  déverser  ta  balance  —  en 
regimbant  et  te  niant, 


Seigneur,  devant  le  souffle  alpestre  —  qui  loue 
Dieu,  —  hiver,  été,  —  tous  les  arbres  de  la  cam- 
pagne —  obéissants  —  plient  ensemble. 


Seigneur,  la  France  et  là  Provence  —  n'ont  failli 
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Perdouno-nous  nostis  ôufinso, 
Car  regret  an 
Lou  niait  d'autan. 


Segnour,  voulèn  deveni  d'orne; 

En  Jiberta 
Pos  nous  bouta! 
Sian  Gau-Rouman  e  geutilouie, 
E  marchait  dre 
Dins  noste  endrê. 


Segnour,  dôu  niau  sian  pas  l'encan so. 
Ma'ndo  eiçabas 

Un  rai  de  pas! 
Segnour,  a  judo  nosto  Causo, 
E  relieur  en, 
E  t' a  ni  a  r  en. 

Nouvèmbre   1870. 
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—  que  par  oubli  :  —  pardonne-nous  nos  offenses, 
car  nous  regrettons  —  le  mal  d'autrefois. 


Seigneur,  nous  voulons  devenir  des  hommes;  — 
en  liberté  —  tu  peux  nous  mettre  !  —  Gallo-Romans 
et  fils  de  noble  race,  —  nous  marchons  droit  —  dans 
notre  pays. 


Seigneur,  nous  ne  sommes  pas  les  auteurs  du  mal; 

—  envoie  ici-bas   un   rayon   de   paix  !  —  Seigneur, 
viens  en  aide  à  notre  Cause,  —  et  nous   revivrons, 

—  et  nous  t'aimerons. 


Novembre  iSjo. 
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LOU   %OUC*AS   T>E   SISIFE 


A  l'infèr  i'  a  'n  dana  que  lou  noumon  Sisife. 
Einai  rené,  ciuai  brame,  cmai  ourle  c  rebife, 
Sens  reîàmbi  lou  tèn  l'auto  maladicioun. 

D'aquéu  fenat  de  Dieu  ausès  la  danaciouii  : 


Fan  que  mounte  un  roucas  à  la  eimo  attturouso 

D'uno  mountagno  liuencbo,  ourriblo,  escalabrouso. 

Sisife  adonne  s'arrambo  à  la  pèiro  ;  e  di  bras, 

Apouncheira,  relent,  buto  que  bularas  ! 

La  pèiro  es  grosso  e  pénjo,  es  egau  :  à  la  eimo 

F  a  Veicme  repaus  oitnte  tout  s'apasimo. 

E  buto.  Lou  roucas,  eigreja  malamen, 

Vers  Vauturo,  à  eha  pan,  se  bouto  en  mouvemen. 

E  buto.  Lou  roucas,  pèr  li  van,  pèr  H  colo, 

A  la  força  déu  poung  en  trabucant  regolo. 

Zoit  toujour  !  Fort  d'ahn,  d'à  pas,  lou  sournaru 

Escalo  :  de  si  car,  de  si  membre  garni 
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LE    ROCHER    DE    SISYPHE 


En  enfer  est  un  damné  que  l'on  nomme  Sisyphe. 

—  En  vain  il  gronde,  il  crie,  il  hurle  et  se  révolte, 

—  sans  relâche  le  tient  la  malédiction  d'en  haut.  — 
Écoutez  le  supplice  de  ce  réprouvé  : 


Il  doit  monter  un  rocher  à  la  cime  hautaine  — 
d'une  montagne  éloignée,  escarpée,  horrible.  —  Donc 
Sisyphe  s'accroche  à  la  pierre  ;  et  des  bras,  —  cram- 
ponné, tout  en  nage,  il  pousse  et  pousse  encore!  — 
La  pierre  est  grosse  et  lourde,  n'importe  :  au  som- 
met —  il  y  a  l'éternel  repos  où  tout  s'apaise.  —  Et 
il  pousse.  Le  rocher,  soulevé  avec  peine,  —  peu  à 
peu  vers  la  hauteur  se  met  en  mouvement.  —  Et 
il  pousse.  Le  rocher,  par  les  vallées,  par  les  collines, 
— ■  à  la  force  du  poing  trébuche  et  roule.  —  En 
avant  toujours!  Infatigable,  pas  à  pas,  le  sombre 
damné  —  gravit  :    de   ses   chairs,   de   ses   membres 
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Ressorlou  li  nèr  double,  e  '  mè  sa  tcsto  basso 
L'on  ic  va  la  snsoiir  que  plou  de  sa  barbasso. 


E  ^ôul  e  ^ôu  !  e  ^ôu  !  Escracho  li  bouissoun, 
Travèsso  li  coûtait  elafi  de  roucassoun, 
Li  gaudre  ribassu,  li  vàsti  claparedo, 
E  déjà  s'espangouno  i  mountado  tant  redo. 
Ait-mai  mounto  pamens,  an-mai  es  gr eu  Ion  ro; 
De  sis  ounglo  au  iravai  se  gausisson  li  cro, 
E  dins  lou  carreiroun  ounte  à  mort  s'escarpino, 
Don  sang  de  sis  artèu  soun  tencho  lis  espino. 
Que  ic  foi?  es  badant  de  lassige  e  de  set, 
Mai,  encaro  uno  empencho,  encaro  un  esfourcel, 
E,  douminant  lou  sort,  Sisife  l'indoumtable 
Guindara  peromount  lou  clapas  fourmidable... 
Ai  !  malur!  couine  l'ai  èstre  au  bout,  pataflbu! 
Lou  marro  se  rcvèsso,  e  dins  lou  degoitlôu 
Cabusso,  e  davalant  à  la  barrulo,  ioumbo 
E  se  perd  courne  un  tron  alin  de  coumbo  en  couml 


Alor,  fibo  don  Cèu,  li  blànqui  detla 
Que  trèvon  sus  li  mourre  ounte  rcs  pou  mouilla, 
S'aprocbon  plan-planet  de  Sisife  :  «  Pecaire  ! 
Iè  vènon,  ta  doulour  nous  pertoco ;  de-caire 
Laisso  un  pau  toun  ourguei  e  plouro  repentons  : 
Lou  destin  es  clément  pèr  li  bon  e  li  dons.  » 
Mai  Sisife,  aubourant  sa  caro  estrafaciado, 
Ainudi,  desdegneus  de  la  blanco  csluciado, 
Arrcgardo  lou  Ccu  coume  fan  li  dana, 
E  pici  à  soun  trebau  retourno  entabina. 
E  mai,  de  pèd  e  d'ounglo,  à  la  roco  fatalo, 
En  crouchetant  li  dent  c  renegant,  s'atalo: 
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nerveux  —  les  biceps  font  saillie,  et  de  sa  tête  basse 
—  et  de  sa  barbe  inculte  on  voit  la  sueur  pleuvoir. 


Et  en  avant!  en  avant!  en  avant!  Il  écrase  les 
buissons,  —  il  franchit  les  coteaux  pleins  de  roches 
brisées,  —  les  ravines  abruptes,  les  vastes  champs 
de  pierres,  —  et  déjà  il  s'efforce  aux  montées  les 
plus  raides.  —  Plus  il  monte  cependant,  plus  est 
pesant  le  roc  ;  —  les  crocs  de  ses  ongles  s'usent  au 
travail;  —  et  le  long  du  sentier  où  il  se  tue  à  la 
peine,  —  du  sang  de  ses  orteils  les  épines  sont  tein- 
tes. —  Qu'importe!  il  est  béant  de  fatigue  et  de  soif, 

—  mais  encore  une  épaulée,  encore  un  petit  effort, 

—  et,  vainqueur  du   destin,  l'indomptable   Sisvphe 

—  guindera  au  plus  haut  le  rocher  formidable...  — 

—  Ah!  malheur!  sur  le  point  d'être  au  faite,  pata- 
tras !  le  bloc  se  renverse,  et  dans  le  précipice  — 
plonge,  et  en  roulant  à  la  descente,  tombe  —  et  se 
perd  comme  un  tonnerre  au  loin  de  gorge  en  gorge. 


Alors,  les  blanches  déités,  filles  du  Ciel,  —  qui 
fréquentent  les  pics  où  nul  ne  peut  monter,  —  s'ap- 
prochent doucement  de  Sisvphe  :  u  Infortuné!  — 
lui  disent-elles,  ta  douleur  nous  touche  ;  de  côté  — 
laisse  un  peu  ton  orgueil  et  pleure  repentant  :  —  le 
destin  est  clément  pour  les  bons  et  les  doux.  »  — 
Mais  Sisyphe,  levant  son  visage  grimaçant,  —  en 
silence,  dédaigneux  de  la  blanche  apparition,  —  re- 
garde le  Ciel  comme  font  les  damnés,  —  et  puis  à 
son  labeur  il  retourne  irrité.  —  Et  encore,  d  arra- 
che-pied, à  la  roche  fatale,  —  en  grinçant  les  dents 
et  blasphémant,  il  s'attelle;  —  et  toujours,  comme 
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E  sèmpre,  counie  vai  èstre  amount,  lou,  marrà 
Touinbo  mai  ;  e  sens  fin  fuit  que  inounte  aqiièu  ro. 

Eh  bèn!  eternamen,  d'aqui-que  se  prefouude, 
Vaqui  l'obro  peréa  que  far  a  noste  inounde. 

Erian,  a  passa  tèms,  un  pople.  Noste  rei 
Èro  à-~-Ais.  Escrivian,  nous-autre,  nbsti  lèi. 
Gardavian  lou  parla  que  Xaturo  elo-mcmo 
Nous  metiè  sus  li  bouco ;  e  soulo  l'iuc  di  femo, 
Lou  dimenche,  après  Vèspro,  emè  li  souliê  prini, 
Fasian  la  farandoulo  au  son  dôu  tambourin. 
Piéi  un  jour,  emboîtai  d'aquelo  benuranço, 
L'envejo  nous  prenguè  de  nous  foundre  dins  Franco. 
Vague-iè!  Toui-d'un-lèms,  glourious  francihol, 
De  nostis  auciaus  us  empielau  un  quibot, 
E  brulan  tout.  Adieu  la  membri  di  paire! 
L'amour  dôu  Gai-Sabc,  Vcsplendour  di  Troubaire, 
Lou  capeiroun  di  Cotise  emè  sa  liber/a, 
Adieu.'  Darriè  la  porto  adieu  l'argent  presta  ! 
Vertu,  bonur  d'antan,  noun  erias  que  de  conte  : 
A-^-Ais  un  sotts-prefèt  ramplaço  nbsti  Comte. 
Aiian  li  braio  cottrto  en  sautant  au  capèu ; 
Aro  lis  auren  longo  eu  nous  levant  la  peu. 
Avian  lou  cacbo-fto  bencsi  pèr  Calcndo 
A  l'oustau  peirenau  :  aro  anaren  pèr  rèudo. 
l'ai  bèn;  siau  un  grand  pople,  e  vivo  la  nacioun! 
La  Franco,  unido  e  forto,  e  de  noblo  ambicioun 
Barbelanto,  counqttièr,  esbribaudo,  escaluslro, 
Dins  ta  gtterro  e  la  pas  egalamen  iluslro. 
An!  encaro  un  esfors !  à  toun  pountificat, 
Rèino,  te  vas  garnit'.. .  Nàni,  sariè  pecat  ! 
A  la  crous  de  cumin,  die  sus  li  bulo-rodo, 
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il  va  être  au  faite,  le  bloc  —  retombe;  et  sans  fin  il 
doit  monter  ce  roc. 


Eh  bien!  éternellement,  jusqu'à  ce  qu'il  s'englou- 
tisse, —  voilà  de  même  l'œuvre  que  fera  notre  monde. 

Nous  étions  autrefois  un  peuple.  —  Notre  roi  — 
était  à  Aix.  Nous  écrivions  nos  lois  nous-mêmes.  — 
Nous  conservions  la  langue  qu'elle-même,  la  Nature, 

—  nous  mettait  sur  les  lèvres  ;  et  sous  l'oeil  des 
femmes,  — ■  le  dimanche,  après  les  Vêpres,  avec  les 
souliers  minces  —  nous  faisions  la  farandole  au  son  du 
tambourin.  —  Puis  un  jour,  ennuyés  de  ce  bonheur, 

—  l'envie  nous  prit  de  nous  fondre  dans  la  France. 

—  Allons-y!  Tout  de  suite,  glorieux  petits  français, 

—  de  nos  anciens  usages  nous  empilons  un  tas  — 
et  nous  brûlons  tout.  Adieu  la  mémoire  des  ancê- 
tres! —  L'amour  du  Gai- Savoir,  la  splendeur  des 
Trouvères,  —  le  chaperon  des  Consuls  avec  sa  li- 
berté, —  adieu  !  Adieu  l'argent  prêté  derrière  la 
porte*!  —  Vertus,  bonheur  d'an  tan,  vous  n'étiez 
que  des  fables  :  —  dans  Aix  un  sous-préfet  remplace 
nos  Comtes.  —  Nous  avions  les  braies  courtes  et 
nous  sautions,  joyeux;  —  maintenant  nous  les  au- 
rons longues,  mais  en  nous  surmenant.  —  Nous 
avions  à  la  Noël  la  bûche  bénie  —  dans  la  maisont 
paternelle  :  maintenant  nous  irons  par  loyer.  —  Ces 
bien  ;  nous  voilà  un  grand  peuple,  et  vive  la  nation  ! 

—  La  France  unie  et  forte,  et  de  noble  ambition  — 
altérée,  conquiert,  brille,  éblouit,  —  dans  la  guerre 
et  la  paix  également  illustre.  —  Ça!  encore  un  ef- 
fort! à  ton  apogée,  —  reine,  tu  vas  parvenir...  Non, 
ce  serait  dommage!  —  Au  carrefour,  droits  sur  les 

2S 
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Au  vent  anses  crida  li  proufito  à  la  modo  : 

«  Plus  de  patrie!  a  bas  li  frountiero  !  Nacioun, 

Li  glàri  uaciounalo  es  d'abouminacioun! 

Taulo  raso!  escrachen  lou  passât,  qrint  que  siegue! 
L'ouïe  es  dieu  :  /"  a  plus  res  quau-jour-d'uci  noun  iè  vegue.  ■> 


Acb  's  acb!  Fiances,  vivo  l'umanita! 
E  lou  bèn,  noble  bèn  qu'avian  die  d'eircta, 
Zôu  !  lou  répudiait  o  lou  plan  à  pourre. 
Dôu  Crist  l'antico  lei  que  nous  servie  de  loutre, 
E  que,  mort,  nous  durbiê  soun  luscnt  Paradis, 
Ingrat,  la  renouncian  couine  un  entravadis... 
Qu'es  acb  Jano  d'Arc,  e  saut  Louis,  e  Turèno! 
Acb  's  vièi,  rouvihous,  lise  couine  li  dardeno... 
E  pièi,  qu'es  mai  necit  de  toujour  remena 
Bouvino,  Dcnain,  Lbdi,  Austerlitr,  Iena  ! 
Dis  annado  lou  dieu,  empafa  de  cervello 
E  de  sang,  a  viscu  :  plaço  à  l'èro  nouvelle' 

Euterin  que  chiinan  la  biero  d'Estrasbourg, 
Terrible,  tout-d'un-cop  rampellon  li  tambour, 
E  nous  toumbant  dessus,  li  pople  (nbsti  fraire) 
Nous  embrigon  lou  veire  entre  dent...  Emperaire, 
Siegues  inaudi,  maudi,   maudi !  nous  as  vendu... 
E  nous  destressounan,  e  courrai  esperdu  ; 
E  de  ràbi,  esclapan  la  coulouno  Vandomo, 
De  nbsti  mounumen  cspôutisscn  li  domo, 
Creinau  Paris,  tuau  li  prèire ;  e  pièi  après, 
Reprenèn,  ajlanqui,  lou  roucas  don  Prongrès. 

i  Je  Setèmbre  1S71. 
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bornes,  —  entendez  crier  au  vent  les  prophètes  à  la 
mode  :  —  «  Plus  de  patrie!  —  A  bas  les  frontières! 
Nations,  —  les  gloires  nationales  sont  des  abomina- 
tions !  —  Table  rase  !  écrasons  le  passé,  quel  qu'il 
soit!  —  L'homme  est  dieu  :  aujourd'hui  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  les  yeux  ouverts  !  » 

C'est  cela!  Français,  vive  l'humanité!  — Et  notre 
patrimoine,  notre  héritage  légitime,  —  nous  le  ré- 
pudions ou  nous  le  gaspillons.  —  L'antique  loi  du 
Christ  qui  nous  servait  de  tour,  —  et  qui,  morts, 
nous  ouvrait  son  radieux  Paradis,  —  ingrats,  nous 
l'abjurons  comme  une  chose  embarrassante...  — 
Qu'est-ce  que  Jeanne  d'Arc,  saint  Louis  et  Turennc  ! 

—  Cela  est  vieux,  rouillé,  fruste  comme  les  liards... 

—  Quelle  nécessité,  d'ailleurs,  de  toujours  ressasser 

—  Bouvines,  Denain,  Lodi,  Austerlitz,  Iéna  !  —  Le 
dieu  des  armées,  gorgé  de  cervelles  —  et  de  sang,  a 
vécu  :  place  à  l'ère  nouvellei 

Pendant  que  nous  sablons  la  bière  de  Strasbourg, 

—  terribles,  tout  à  coup  les  tambours  rappellent,  — 
et  se  ruant  sur  nous,,  les  peuples  (nos  frères)  —  nous 
brisent  le  verre  entre  les  dents...  Empereur,  —  sois 
maudit,  maudit,  maudit!  Tu  nous  as  vendus...  — 
Et  éveillés  en  sursaut,  éperdus,  nous  courons;  —  de 
rage  nous  fracassons  la  colonne  Vendôme  ;  —  nous 
effondrons  les  dômes  de  nos  monuments,  —  nous 
brûlons  Paris,  nous  tuons  les  prêtres;  et  ensuite  — 
nous  reprenons,  efflanqués,  le  rocher  du  Progrès. 

icr  septembre  iSji. 
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Aubouro-te,  raço  latine, 
Soulo  la  capo  don  sotilèu! 
Lan  rasin  brun  boni  dins  la  tino, 
Lan  vin  de  Dieu  g  i  sel  ara  l'eu. 

Emc  toun  peu  que  se  desnouso 
A  l'auro  santo  doit   Tabor, 
Tu  siés  la  raeo  lumcnouso 
Que  viêu  de  joio  e  d' es  train  bord  ; 
Tu  siés  la  raço  apoiistoulieo 
Que  sono  li  campano  à  brand  : 
Tu  siés  la  troiunpo  que  publiée 
E  siès  la  man  que  Irais  Ion  grau. 

Aubouro-te,  raeo  latine,  ete. 


LES    ILES    D    O  R  ,    LES    SIR  VENTES. 


A    LA    RACE    LATINE 


PIÈCE     DITE     A     MONTPELLIER, 
SUR     LA     PLACE     DU     PEYROU,     LE     2>     MAI     lï 


Relève-toi,  race  latine, — sous  la  chape  du  soleil! 
—  Le  raisin  brun  bout  dans  la  cuve,  —  et  le  vin 
de  Dieu  va  jaillir. 


Avec  ta  chevelure  dénouée  —  aux  souffles  sacrés 
du  Thabor,  —  tu  es  la  race  lumineuse  —  qui  vit 
d'enthousiasme  et  de  joie  ;  —  tu  es  la  race  apostolique 
—  qui  met  les  cloches  en  branle;  —  tu  es  la  trompe 
qui  publie,  —  tu  es  la  main  qui  jette  le  grain. 


Relève-toi,  race  latine,  etc. 
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Ta  lengo  maire,  aquéii  grand  flume 
Que  per  set  branco  s'espandis, 
Largant  l'amour,  largant  lou  lume 
Coumc  un  resson  de  Paradis, 
Ta  lengo  d'or,  fiho  roumano 
Don  Pople-Rèl,  es  la  cansoun 
Que  redirait  li  bouco  umano, 
Tant  que  lou  Verbe  aura  resoun. 

Aubcuro-te,  raço  latino,  etc. 

Toun  sang  i lustre,  de  tout  Caire, 
Pèr  la  justiço  a  fa  rajbu  ; 
Pereilalin  ti  navegaire 
Soun  ana  querre  un  mounde  nbu; 
Au  batedis  de  sa  pensado 
As  esclapa  cent  cop  ti  rci... 
Ah!  se  noun  ères  divisado, 
Ouau  poudriè  vuei  te  faire  léli 

Aubouro-te,  raço  latino,  etc. 

A  la  belugo  dis  estello 
Abrant  lou  mou  de  toun  flambe  u, 
Di ntre  lou  timbre  e  sus  la  telo 
As  encorna  lou  subre-bèu. 
De  l'art  divin  siés  ta  patrio, 
E  touto  gràci  vin  de  tu  : 
Siés  lou  sourgent  de  l'alegrio 
E  siés  retenu  jouveniu  ! 

Aubouro-te,  raço  latino,  etc. 
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Ta  langue  mère,  ce  grand  fleuve  — qui  se  répand 
par  sept  branches,  —  versant  l'amour  et  la  lumière 
—  comme  un  écho  de  Paradis,  —  ta  langue  d'or, 
fille  romane  —  du  Peuple-Roi,  est  la  chanson  —  que 
rediront  les  lèvres  humaines  —  tant  que  le  Verbe 
aura  raison. 


Relève-toi,  race  latine,  etc. 

Ton  sang  illustre,  de  toutes  parts,  —  a  ruisselé 
pour  la  justice;  —  au  lointain  tes  navigateurs  — 
sont  allés  découvrir  an  monde;  — au  battement  de 
ta  pensée  —  tu  as  brisé  cent  fois  tes  rois...  —  Ah! 
sans  tes  divisions.  — qui  pourrait  te  dicter  des  lois? 


Relève-toi,  race  latine,  etc. 

Allumant  ton  flambeau  —  à  l'étincelle  des  étoiles, 

—  tu  as,  dans  lé  marbre  et  sur  la  toile,  —  incarné 
la  suprême  beauté.  —  Tu  es  la  patrie  de  l'art  divin, 

—  et  toute  grâce  vient  de  toi  :  —  tu  es  la  source  de 
l'allégresse,  —  tu  es  l'éternelle  jeunesse! 


Relève-toi,  race  latine,  etc. 
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Di  for mo  puro  de  lifemo 
Li  panteon  se  soun  poupla; 
A  ti  trioiuifie,  à  ti  lagremo 
Touti  li  cor  an  barbcla  ; 
Fleuris  la  terro,  quand  fis  flori; 
De  ti  fouliè  cadun  vin  fou; 
E  dins  l'esclussi  de  ta  glori 
Sèinpre  Ion  mounde  a  pointa  don. 

Aubouro-te,  raço  latino,  etc. 


Ta  lindo  mar,  la  mat  sereuo 
Ounte  blanquejon  li  veissèii, 
Frisa  à  li  pèd  sa  molo  areno 
En  viiraiant  l'azur  don  ccu. 
Aquelo  mar  toujour  risènto, 
Dieu  ïescainpc  de  soun  clarun 
Couine  la  ceucbo  trdusènto 
One  diii  liga  ti  pople  brun. 

Aubouro-te,  raço  latino,  etc. 


Sus  ti  cousticro  souleiouso 
Creis  l'ôuliviè,  l'aubrc  de  pas, 
E  de  la  vigno  vertuiouso 
S'enourgulisson  ti  campas  : 
Raço  latino,  en  remembrauço 
De  toun  destin  sèmpre  courons, 
Aubouro-te  vers  l'csperanco, 
Afrairo-te  souto  la  Crous! 
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Des  formes  pures  de  tes  femmes  —  les  panthéons 
se  sont  peuplés;  —  à  tes  triomphes,  comme  à  tes 
larmes,  —  tous  les  cœurs  ont  palpité;  —  la  terre  est 
en  fleur  quand  tu  fleuris;  —  de  tes  folies  chacun 
s'affole;  —  et  dans  l'éclipsé  de  ta  gloire,  —  toujours 
le  monde  a  pris  le  deuil. 


Relcve-toi,  race  latine,  etc. 


Ta  limpide  mer,  la  mer  sereine  —  où  blanchissent 
tant  de  voilures,  —  crêpe  à  tes  pieds  son  arène 
molle  —  en  reflétant  l'azur  du  ciel.  —  Cette  mer 
toujours  souriante,  —  Dieu  l'épancha  de  sa  splen- 
deur —  comme  la  ceinture  éclatante  —  qui  doit  lier 
tes  peuples  brun?. 


Relève-toi,  race  latine,  etc. 


Sur  tes  côtes  ensoleillées  —  croit  l'olivier,  l'arbre 
de  paix,  —  et  de  la  vigne  plantureuse  —  s'enor- 
gueillissent tes  campagnes  :  —  race  latine,  en  sou- 
venir —  de  ton  passé  toujours  brillant,  —  élève-toi 
vers  l'espérance  —  et  fraternise  sous  la  Croix  ! 
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Aubouro-tc,  raço  lalino, 
Souto  la  capo  doit  soulcn! 
Lon  rasln  brun  boni  dins  la  tino, 
Lon  vin  de  Dieu  gisclara  Un. 
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Relève-toi,  race  latine,  —  sous  la  chape  du  soleil  ! 
Le  raisin  brun  bout  dans  la  cuve,  —  et  le  vin  de 
Dieu  va  jaillir. 
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^■i    X^f    CLEME'KLÇO    IS^4U%0 


G  R  A  M  A  C  I     A     L    A  C  A  D  Ê  M  I     D  I    j  O     FLOUAI, 

DI,    LOU    3    DE    MAI     1879, 

DIX  S     LA     GRAND     S  A  L  O    DOV    CAPITOLI     DE     TOULOUSO 


Quand  part  un  baslimcn  de  Marsiho  o  de  Ceto, 
Lou  capitàni  crido  :  A  Dieu  va  !  li  marin 
Fan  lou  signe  de  crous,  la  mar  fax  conrbo-sefo, 
E  dins  li  vélo  boufo  uno  auro  amourouseto 
Souto  un  eèn  azur  in. 


Long-tims  lou  priut  veissèu,  bressa  pèr  lis  otindado, 

Fiiso  vers  lou  levant  c  vogo  urousaineu  ; 
E  lis  aueèu  de  Dieu  que  volon  en  ardado, 
Pèr  iè  pouria  bonur,  sus  li  vergo  tendado 
Se  pausoti  un  moumen. 


LES    ILES    D    OR,    LES    SIRVEXTES.  220. 


A"    MADAME     CLEMENCE    ISAURE 


REMERCIE  MENT      A      LAC  A  DÉ  MIE      DES     JEUX      FLORAUX 

DIT,    LE    5    MAI    1S79, 

DANS    LA    G  R  A  N  D'  S  A  L  L  E    DU    CAPITULE    DE    TOULOUSE 


Lorsqu'un  navire  part  de  Marseille  ou  de  Cette, 
—  le  capitaine  crie  :  A  Dieu  va  !  les  marins  —  font 
le  signe  de  la  croix,  la  mer  courbe  son  dos,  —  et 
dans  les  voiles  souffle  une  brise  favorable,  —  sous 
un  ciel  d'azur. 


Longtemps  le  vaisseau  léger,  bercé  par  les  vagues, 
—  file  vers  le  levant  et  vogue  fortuné;  —  et  les 
oiseaux  de  Dieu  qui  volent  par  bandes,  —  pour  lui 
porter  bonheur,  sur  les  vergues  déferlées  —  se  re- 
posent un  moment. 
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Toiit-d'un-cop,  uno  niue,  la  broufoiiniè  s'aubouro; 
La  mat  s'enferounis ;  un  revoulun  ncgras 
Agouloupo  la  nau  que  cracino  e  labouro 
Une  mountogno  d'aigo...  Ai!  pauro,  dins   uno  ouro 
Belcu  te  prefouudras  ! 


Mai  un  lunie  eilalin  fend  la  chavano  escuro  : 
Lon  bastimen  courba  s'abrivo  tant  que  pou, 
E  bravant  la  tempèsto  e  Ion  tron  que  la  euro, 
Se  jito  dins  lou  grau  d'uno  rado  seguro, 
E  n'a  plus  ges  de  pou. 


Ansin  lou  Felibrige,  enfant  de  la  Prouvènço, 
Revibavo  en  contant  lou  Miejour  eudounni ; 
E  di  brout  d'ôulivié  que  naisson  en  Durènco 
Courounavo,  galoi,  li  joio  e  li  soufrèuço 
Don  pople  soit  u  ami. 


Au  pople  eu  apreniè  la  grandour  de  si  rèire ; 
lé  sauvavo  sa  lengo  c  souu  nonni;  ié  fasic 
Respeta  li  coustumo,  ounoura  li  via  crèire ; 
Enfin  de  la  patrio  èro  tau  que  lou  pr'eirc, 
E  la  benesissic. 


Couine  un  soulèu  de  jun  qu'adoucis  l'agi  ioto, 
De  l'aspro  poulitico  ounte  lou  cor  ahis 
Ansin  lou  Felibrige  amatant  li  rioto, 
Pèr  la  Franco  fasic  crèissc  de  patrioto 
Afoilga  don  pais. 
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Tout  à  coup,  une  nuit,  le  gros  temps  se  lève  ; 
—  la  mer  entre  en  fureur;  un  tourbillon  noirâtre  — 
enveloppe  la  nef  qui,  en  craquant,  laboure  —  une 
montagne  d'eau...  Aïe  !  pauvrette  !  dans  une  heure,  — 
tu  sombreras  peut-être  ! 


Mais  un  phare,  au  lointain,  perce  l'orage  obscur  : 

—  le   bâtiment   courbé   s'élance  tant  qu'il  peut,  — 
et   bravant  la   tempête    et   la   foudre   qu'elle   porte. 

—  il  se  jette  dans  le  havre  d'une  rade  assurée  ;  —  et  il 
n'a  plus  de  peur! 


Ainsi  le  Félibrige*,  enfant  de  la  Provence,  —  ré- 
veillait en  chantant  le  Midi  endormi  ;  —  et  des 
brins  d'olivier  que  la  Durance  pousse  —  il  couron- 
nait gaiement  les  joies  et  les  souffrances  —  du 
peuple,  son  ami. 


Au  peuple  il  apprenait  la  grandeur  des  ancêtres; 

—  il  lui   sauvait  sa  langue  et  son  nom;  il  lui  fai- 
sait —  respecter  les  coutumes,  honorer  les  croyances  ; 

—  enfin  de  la  patrie  il  était  comme  le  prêtre,  —  et 
il  la  bénissait. 


Pareil  au  soleil  de  Juin  qui  adoucit  la  merise, 
—  ainsi  le  Félibrige^  tempérant  les  querelles  —  de 
l'âpre  politique  où  le  cœur  hait,  —  pour  la  France 
faisait  croître  des  patriotes  —  enthousiastes  du 
pays. 
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E  pamens,  tout-d'un-cop,  fourmidable,  un  aurige 
Contre  nantie  se  drèisso  :  un  revoulun  negras 
D'escouinenge,  de  bram,  d'afront,  de  brutalige, 
Trono  c  crebo....  Ai!  ai  !  ai!  barco  don  Felibrige, 
Oiintc  t'assouslaras? 


Mai  un  hune,  estrassant  la  tempèsto  jalouse, 
Un  lume  resplendènt  sus  tout  nosle  Mie  jour, 
Aqui  nous  esbrihaudo...  Oh!  gramaci,   Toulouso. 
Èro  doit  Gai-Sabè  Vestello  miracloitso, 
Bello  couine  loti  jour! 


Èro  vous,  èro  vous,  dono  Clenùnço  Isauro, 
Que,  sèmpre  amistadouso  i  troubaire  fidèu, 
En  ves'ent  vosto  îengo  assalido  per  Vauro, 
lé  /agiter ias  riseto,  e  prenguerias  la  pauro 
Souto  vos  te  man  té  11. 


Car  es  vous,  pèr  lou  sang,  que  sias  drecho  eireliero 
D'aquéli  rèi  troubaire  e  di  troubaire  rèi 
Qu'au  parla  toiilousen  dounèron  pèr  frounticro 
Têiiti  lou  souleiant  e  tôuli  li  coustiero 
Oitnte  l'Amour  fai  lèi. 


Es  vous  que  sias  l'idèio,  es  vous  que  sias  loti  signe 
Litgrejant  sus  lou  front  di  poplc  ounte  régnas  : 
E  tout  ço  qu'es  pions,  noble,  auturen,  ensigne, 
E  tout  ço  que  voulèii  que  lou  poitèlo  ensigne, 
Es  vous  que  l'ensigiias. 
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Et  pourtant,  tout  à  coup,  formidable,  un  orage 
—  contre  nous  se  déchaîne  :  un  sombre  tourbillon  — 
d'anathèmes,  de  cris,  et  d'insultes  brutales,  —  tonne 
et  crève...  Ah!  pauvre  barque  du  Félibrige,  —  où 
t'abriteras-tu  ? 


Mais  une  lumière,  déchirant   la  tempête   jalouse, 

—  une     lumière     resplendissante    sur    tout    notre 
Midi,  —  nous  éblouit  alors...  Oh!  merci,  Toulouse! 

—  c'était   du    Gai-Savoir    l'étoile   merveilleuse,   — 
belle  comme  le  jour. 


C'était  vous,  c'était  vous,  dame  Clémence  Isaure, 
—  qui  toujours  bienveillante  aux  trouvères  fidèles,  — 
en  voyant  votre  langue  assaillie  par  le  vent,  —  avez 
souri  â  la  pauvrette  et  l'avez  prise  —  sous  votre 
manteau. 


Car  c'est  vous  qui  êtes  par  le  sang  l'héritière  di- 
recte —  de  ces  rois  troubadours  et  de  ces  troubadours 
rois,  —  qui  donnèrent  pour  frontières  au  parler 
toulousain  —  tous  les  versants  ensoleillés  et  toutes 
les  côtières  —  où  l'Amour  fait  loi. 


C'est  vous  qui  êtes  l'idée,  c'est  vous  qui  êtes  le 
signe  —  étincelant  au  front  des  peuples  où  vous 
régnez;  —  et  tout  ce  qui  est  pieux,  noble,  élevé, 
insigne,  —  et  tout  ce  qu'on  désire  que  le  poète  en- 
seigne, —  c'est  vous  qui  l'enseignez. 


?o 
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Entre  que  dins  lou  bos  un  auceloun  babibo, 
Autant-lèu  que  la  primo  escampo  sa  calour, 
Un  nouvelun  de  vido  au  cor  s'escarrabibo, 
E  ponèino  c  cansoun  vènon  couine  d'abibo 
A  la  Fèslo  di  Flour. 


E  li  flour  benesido  à  la  glèiso  Daurade, 

Li  flour  que  vosto  mon  cuei  e  dcslribuïs. 

Revicudoti,  an  pèr  an,  nosto  glori  sacrado, 

E  gounfion  mai-que-mai  l'ourguei  de  l'encountrado 

E  Valen  dôu  pals. 


Èro  pèr  vous  ategiic,  0  flour eto  inniourtalo, 
Que  lou  bon  Goudouli,  calandre  coutinaud, 
Fasiè  cascaieja  li  belugo  argentalo 
Dôu  Ramelet  moundi,  relevant  d'un  cop  d'alo 
Ueugèni  fiaciouuau. 


E  taiiibcn  Jaitsseniin!  pèr  Gascougno  e  Prouiènço 
Quand  agité  fa  sa  vbuto  e  canta  soun  degu, 
Couine  un  orne  valent  que  seineno  c  que  pènso, 
J'osle  gai  rampait  d'or  fugue  la  recoumpenso 
De  si  cant  esmougii. 


E  vuci,  dono  Clemènço,  es  inoitii  tour!  Me  destrio 
Vosto  gràci  entre  vint,  entre  cent  majourau 
Que  lauson  coume  ièu,  cilavau,  la  patrio... 
E,  trop  d'ounour  segur!  me  donnas  la  Mcslrio 
De  vbsti  Jo  Elourau. 
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Aussitôt  que  dans  le  bois  un  oisillon  babille, 
—  et  dès  que  le  printemps  épanche  sa  chaleur,  — 
un  renouveau  de  vie  au  cœur  s'éveille,  —  et 
poèmes  et  chansons  viennent  comme  des  abeilles  — 
à  la  Fête  des  Fleurs. 


Et  les  fleurs,  bénites  à  la  Daurade  *,  —  les  fleurs 
que  votre  main  cueille  et  distribue,  —  ravivent, 
chaque  année,  notre  gloire  sacrée,  —  et  gonflent 
puissamment  l'orgueil  de  la  contrée  —  et  le  souffle 
du  pays. 


C'était  pour  vous  atteindre,  ô  immortelles  fleurs, 
—  que  le  bon  Goudelin,  ce  gentil  compagnon,  — 
secouait  les  étincelles  argentines  et  sonores  —  du 
Ramelet  moundi  **,  relevant  d'un  coup  d'aile  —  le 
o;énie  national. 


Et  Jasmin,  lui  aussi!  quand  il  eut  fait  son  tour 
—  de  Gascogne  et  de  Provence  et  chanté  comme 
il  devait,  —  ainsi  qu'un  vaillant  homme  qui  va  se- 
mant et  pense,  —  votre  gaie  palme  d'or  récom- 
pensa —  ses  chants  émus. 


Et  aujourd'hui ,  dame  Clémence ,  c'est  à  moi  ! 
Votre  grâce  me  distingue  entre  vingt,  entre  cent 
chefs  de  chœur,  —  qui  là-bas,  comme  moi,  célèbrent 
la  patrie,  —  et,  honneur  excessif!  vous  me  don- 
nez la  Maîtrise  —  de  vos  Jeux  Floraux. 
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Oh!  11   en  sien  trefouli!  car  eici,  dins  Touloiiso, 
De  l'aubre  peirenau  m'enarque  sus  hu  to; 
lèu,  àe  Pèire  Vidal  anse  la  lengo  blouse! 
Ièu,  sente  boulega  l'islori  espetaclouso 
Don  libre  Lengadb! 


E  vese  Sant-Sarnin,  la  grand  glèiso  roumano 
Ounte,  prenènt  la  crous,  Ion  plus  ben  di  Raiiioitn 
Asemprc  don  Miejour  toute*  la  raço  uniano, 
E  la  mené  eoumbalrc,  i  ribo  viusulmano, 
Pèr  Aqnéu  d'eilamount. 


Di  fanions  Capitoul  vese  Ion  Capitoli, 
Sant-Subran,  Mount-Ouliéu,  e  Ion  barri  creina 
Ounte  ibstis  auj'ou  cridavon  :  Dan  e  d'bli ! 
Lou  barri  ounte  la  p'eiro  escrache  lou  bèuloli 
%  One  vole  pas  non  ma. 


En  aquéu  teins  de  lucho,  emai  superbo  qu'èro, 
Fer  défendre  Fa  rage,   nui  dins  lou  groupas, 
Alor  afrountavian  la  nnui-parado  esquerro  ! 
Avignoun  e  Toulouse»  èro  lou  cria  de  gnerro. 
l'nei  es  Ion  cria  de  pas. 


Einè  vautre,  ai  pas   pou,  Messies,  que  in'esealnstron, 
Car  eiei  sian  Francis  bateja  pèr  saut  Loui  ; 
Mai  s'es  dons  iPenlnsi  li  nouin  que  nous  ilustron, 
Aveu  dre  de  nian-dire  aquéli  que  nous  frustron, 
E  çratan  ounte  coui... 
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Oh!  j'en  suis  tressaillant!  car  ici,  dans  Toulouse, 
—  je  me  cambre  sur  le  tronc  de  l'arbre  paternel;  — 
j'entends  sonner  la  pure  langue  du  troubadour  Pierre 
Vidal;  —  je  sens  palpiter  la  prodigieuse  histoire  — 
du  libre  Languedoc! 


Et  je  vois  Saint-Sernin,  la  grande  église  romane, 

—  où    le    plus    beau    des    Raimonds,    prenant    la 
croix,  —  convoqua  du  Midi  toute  la  race  humaine, 

—  et  la  mena  combattre  aux  rives  musulmanes,  — 
Dour  le  Très-Haut  ! 


Des  fameux  Capitouls  je  vois  le  Capitole,  —  Saint- 
Cyprien,  Montolieu,  et  le  rempart  brûlé  —  où  vos 
aïeux  criaient  :  A  la  rescousse  !  —  le  rempart  où  la 
pierre  écrasa  l'oiseau  de  proie  —  que  je  ne  veux 
pas  nommer*. 


En  ce  temps  de  lutte,  et  de  lutte  superbe,  —  pour 
défendre  Parage**,  unis  dans  l'ouragan,  —  alors 
nous  affrontions  la  destinée  sinistre  !  —  Avignon  et 
Toulouse,  c'était  le  cri  de  guerre...  —  Aujourd'hui, 
c'est  le  cri  de  paix. 


Avec  vous,  je  ne  crains  pas,  Messieurs,  qu'on 
me  rembarre,  —  car  ici  nous  sommes  Français 
baptisés  par  saint  Louis;  —  mais  s'il  est  doux  de 
rehausser  les  noms  qui  nous  illustrent,  —  nous 
pouvons  bien  maudire  ceux  qui  nous  spolièrent,  — 
et  nous  grattons  où  cuit  la  plaie. 
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Aro  pi'ei  qu'aven  tra  ço  que  lou  cor  nous  lanço, 
E  qu'avèn  saluda  lou  trelus  ramouudin, 
E  qu'aven  remusa  nosto  vièio  amistanço, 
E  qu'avèn  respeli  dins  nosto  recourdanco 
Vosti  fier  ciéutadin, 


A  Toulouso  vivènto,  à  Toulouso  que  canto 

E  canto  ciné  plasê  Ji  refrin  de  Mengaud, 
Icu  tire  lou  capeu  e  dise  :   Vito  santo, 
Longo-mai  au  soulèu  t'espandigues  puissanto! 
Longo-mai  fagues  gau  ! 


La  Ciéuta  de  Pallas  te  noumèron  li  sage; 
E,  Vanw  doit  Mi? jour  arremousado  en  lu. 
Cavaleirouso  c  digno,  as  travessa  lis  âge... 
Mai  escouto  :  se  vos  que  lou  sang  Tcutoussage 
Mantèngue  sa  vertu, 


Vel  mantène  ta  lengo  islourico...  Es  la  provo 
Que  tousthns,  aut  e  libre,  as  pointa  toutt  blasoun 
Dins  la  lengo  un  mistèri,  un  vièi  trésor  s'atrovo.. 
Chasquc  an,  lou  roussignbu  cargo  de  pluino  noiv, 
y[ai  par  do  sa  cansoun. 
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Et  maintenant  que  nous  avons  exhalé  ce  qui  bon- 
dit du  cœur,  —  que  nous  avons  salué  la  splendeur 
raimondine,  —  que  nous  avons  renoué  notre  amitié 
antique  —  et  réveillé  enfin  dans  notre  souvenir  — 
vos  fiers  citoyens  morts, 


A  Toulouse  vivante,  à  Toulouse  qui  chante,  —  et 
qui  chante  avec  plaisir  les  refrains  de  Mengaud  *,  — 
j'élève  mon  salut  et  je  dis  :  Ville  sainte,  —  au 
soleil  à  jamais  épanouis-toi  puissante!  —  A  jamais 
fais-nous  joie  ! 


Les  sages  te  nommèrent  la  Cité  de  Pallas;  —  et, 
l'âme  du  Midi  réfugiée  en  toi,  —  chevaleresque  et 
digne,  tu  as  traversé  les  âges...  —  Mais  écoute:  si 
tu  veux  que  le  sang  Tectosage  —  maintienne  sa 
vertu, 


Oh!  maintiens  ta  langue  historique...  Elle  est  la 
preuve  —  qu'en  tous  temps,  haut  et  libre,  tu  por- 
tas ton  blason  :  —  dans  la  langue  un  mystère,  un 
vieux  trésor  se  trouve...  —  Chaque  année  le  rossi- 
gnol revêt  des  plumes  neuves,  —  mais  il  garde  sa 
chanson. 
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ESTOUSC^VO 


En  vesèni  crèissc  li  boufigo 
E  s'aflaqui  li  bon  inawèu 
E  se  nebla  li  b'clli  figo 
E  s'espoumpi  li  gurgamèu, 
En  vesèntj  Icngo  prouvcnçalo, 
Que  sèinpre  mai  rougnon  tis  alo, 
En  vesèni  vuei  Ion  s'en  tant  rar 
E  la  resoun  béu  tant  ealugo, 
Avès  de  jour  que  la  belugo 
Gisclo  souleto  don  peirard. 


Cresès  qu'ace  iiouii  vous  enjelo, 
D'ausi  dc-longo  remena 
Qu'eilaniount  iouti  soun  proufiio, 
Qu'eiçavau  sian  touti  inau-na  ! 
D'ausi  pertout,  dins  lis  escolo, 
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ECLABOUSSURE 


Eu  voyant  croître  les  vessies,  —  se  flétrir  les 
bonnes  mamelles  —  et  se  brouir  les  belles  figues 
—  et  se  rengorger  les  crétins,  — en  voyant,  langue 
provençale,  —  rogner  de  plus  en  plus  tes  ailes,  — 
en  voyant  aujourd'hui  le  sens  commun  si  rare  — 
et  la  raison  à  ce  point  aveuglée,  —  à  de  certains 
jours,  l'étincelle  —  jaillit  toute  seule  du  silex. 


Croyez-vous  que  cela  ne  vous  obsède  pas,  —  d'en- 
tendre rabâcher  sans  cesse  —  que  là-haut  tout  le 
monde  est  prophète  —  et  qu'ici  nous  sommes  tous 
mal   nés!    —   d'entendre,  dans  toutes  les  écoles,  — 
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Regcnt,  reitour,  toulo  la  colo 
Que  fan  paga  de  nbsti  sou, 
Nous  reproucba  convie  uno  taco 
hou  paraulis  que  nous  estaco 
A  nbsti  paire,  à  noste  sou  ! 

Cresès  qu'aco  notai  vous  empego, 

Quand,  libre  e  fier  couine  Artaban, 

Arcs  toujour  fa  vosto  plego, 

De  plus  poudé  dire  de  pan  ! 

De  plus  ausa  counta  si  pev.o, 

Ni  demanda  'n  sou  de  lapeno 

A  la  boutigo  de  Vendre 

Pèr  alesti  soun  ourdinàri, 

Sènso  recourre  au  dicioitnàri 

De  Bescbcrelle  o  de  LU  lié! 

Cresès  qu'aco  n'es  pas  terrible, 
De  vous  filé  tout  renounça, 
La  ferigoulo  e  loti  bon-rible 
Ountc  anavias  vous  trigoussa, 
Touti  li  terme  don  terra  ire, 
La  poudadouiro  cmé  /'araire, 
L'embut,  la  dourgo  e  lou  draiet, 
Touti  li  mot  de  nbsti  rcire, 
Lou  trissadou  'mé  lou  moulèire 
Ounte  foundian  lou  rèst  d'aiet  ! 

Cresès  qu'aco  noun  vengue  en  bdi, 
Quand  dises  «  Ma  maire  m'a  fa,  » 
D'au  si  de-longo  aquest  seubdi  : 
«  Quau  te  figue,  fan  Veston  fa; 
Fait,  emai  siegue  cando  e  gènfo, 
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régents,  recteurs,  toute  la  bande  —  qu'il  faut  payer 
de  nos  deniers,  —  nous  reprocher  comme  une  tare 
—  l'idiome  qui  nous  attache  —  à  nos  pères,  à 
notre  sol  ! 


Croyez-vous   que   cela    n'est   pas    exaspérant,    — 

—  quand,  libre  et  fier  comme  Artaban,  —  on  a 
toujours  fait  son  devoir,  —  de  ne  plus  pouvoir  dire 
<r  de  pan  »  (du  pain)!  —  de  ne  plus  oser  conter  ses 
peines  —  ni   demander  un  sou  de    câpres  (tapeno) 

—  à  la  boutique  de  l'endroit  —  pour  apprêter  sa 
cuisine,  —  sans  recourir  au  dictionnaire  —  de  Bes- 
cherelle  ou  de  Littré! 


Croyez-vous  que  cela  ne  soit  pas  chose  terrible, 

—  que  de  falloir  renoncer  tout,  —  la  firigoule 
(thym)  et  le  bon-rible  (menthe  sauvage)  —  où  vous 
alliez  vous  rouler,  —  tous  les  termes  du  terroir,  — 
la  poudadouïre  (serpe)  et  l'araire  (charrue),  —  Yembut 
(entonnoir),  la  dourgo  (cruche)  et  le  draïet  (crible), 

—  tous  les  mots  dé  nos  ancêtres,  —  le  trissadou 
(mortier)  et  le  mouleîre  (pilon)  —  où  nous  broyions 
la  tresse  d'aulx  ! 


Bref,  croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  odieux,  — 
quand  vous  dites  «  Ma  mère  m'a  fait  tel,  »  —  d'en- 
tendre cette  rengaine  éternelle  :  —  «  Il  faut  étouffer 
ton  auteur;   —  il  faut,  si  pure  et  si  gentille  qu'elle 
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Attira  la  font  que  sourgènto; 
Fait  cscupi  contro  toun  c'en; 
Fan  amudi  l'auro  que  bramo 
A  toitn  arquiero,  c  ditts  ta  rijno 
Fan  despicha  li  nis  d'aucèu  !  » 

Eb!  bèn,  nàni!  despièi  Aubagno, 
Jusqu'au  Vêlai,  Jin-qu'au  Medb, 
La  gardaren  riboun-ribagho, 
Kosto  rebella  lengo  d'O  ! 
La  parlaren  dins  li  vanado, 
I  mcissoun,  i  descoucounado, 
Entre  amour ous,  entre  vesin  ; 
La  cbarraren  enté  saliva 
En  barrejant  nbstis  ôulivo, 
En  des t régnent  nbsti  rasin. 

La  meuaren,  li  jour  de  pesco, 
Pcr  espandi  Vemharradou, 
Tira  lou  bon,  chapla  li  lesco 
E  regala  li  pescadou  ; 
La  menaren,  li  jour  de  casso, 
Fer  espôussa  li  tiragasso, 
Fer  saupiea  lou  ressoupet  ; 
La  menaren,  li  jour  de  voto, 
Fer  dansa  'm'  eio  la  gavolo, 
La  farandoulo  e  Ion  tri  pet. 

Sara  la  lengo  de  la  joio 
Emé  de  la  freirejacioun  ; 
La  quilaren  sus  li  mount-joio 
De  pastriboun  à  paslriboun; 
Emé  li  fraire  de  la  targo 
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soit,  —  combler  la  fontaine  qui  sourd  ;  —  il  faut 
cracher  contre'  ton  ciel  ;  —  il  faut  rendre  muette  la 
bise  qui  mugit  —  a  ta  lucarne,  et,  dans  ta  feuillée, 
—  donner  le  mauvais  œil  aux  nids  d'oiseaux.   » 


Eli  bien!  nenni!  depuis  Aubagne  —  jusqu'au 
Velay,  jusqu'au  Médoc,  —  nous  la  garderons,  qui 
qu'en  grogne,  —  notre  rebelle  langue  d'Oc!  — 
Nous  la  parlerons  dans  les  étables,  —  aux  moissons, 
aux  magnaneries,  —  entre  amoureux,  entre  voisins; 
—  nous  la  dégoiserons  avec  l'eau  à  la  bouche,  — 
en  détritant  nos  olives,  —  en  pressant   nos  raisins. 


Nous  la  mènerons,  les  jours  de  pèche,  —  pour 
étendre  le  tramail,  —  tirer  le  filet,  tailler  les  soupes 
—  et  régaler  les  pécheurs;  —  nous  la  mènerons, 
les  jours  de  chasse,  —  pour  battre  les  haliiers,  — 
pour  épicer  le  réveillon  ;  —  nous  la  mènerons,  les 
jours  de  fête,  —  pour  danser  avec  elle  la  gavotte,  — 
la  farandole  et  le  diable  a  quatre. 


Elle  sera  la  langue  de  la  joie  —  et  de  la  fraterni- 
sation ;  —  nous  la  hélerons,  sur  les  amas  de  pierres, 
—  de  berger  à  berger;  —  avec  les  champions  de  la 
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Que  s'encloutisson  la  poulargo 
La  cantaren  sus  lou  paiàu; 
La  cridaren  dius  li  bravade; 
E  l'ourla ren  is  abrivado, 
Quand  se  far  a  courre  li  bibu. 

A  la  begudo,  per  la  fier 0 
De  Saut  Andrièu  0  de  Sant  fan, 
Enic  la  fonlo  parlnfiero 
Fara  brindoio  en  pachejanl. 
Galejaren,  ri  ren  em'  elo 
En  acanant  nostis  amelo; 
E  per  Varmado,  pièi,  aqui 
Se  fa  u  hissa  fen  e  l  user  no, 
L'empoiirtaren  à  la  caserno 
Per  nous  engarda  de  langui. 

Ah!  li  fouirait  de  lantalori 

Que  n'en  desuianion  sis  enfant, 

Per  li  clafi  de  vano-glori, 

D'arrougantige  ewè  défini! 

Dins  lou  bourboui,  ^ou!  que  s'ennègon. 

Mai  tu,  di  fiéii  que  te  renègon 

E  qiCestratisson  toun  parla, 

Val,  1101111  t'inquiètes,   ma  Prouvcnço! 

Es  de  mourtoun  en  survivènço 

Ou' a ura n  nourri  de  marrit  la. 

Li  vii'i  casti'ii,  di  Baus,  de  Signo, 
De  Pciro-Fio,  de  Roumaiiin, 
le  dirait  pas  la  glori  en  signo, 
Lou  leta-dous,  lou   biais  uienin 
De  nbsti  grandi  segnonresso, 
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joute  —  qui  se  bossuent  le  poitrail  —  nous  la 
chanterons  sur  la  tille;  —  nous  la  crierons  dans 
les  bravades;  —  et  nous  la  hurlerons  en  forlançant 
—  les  taureaux  dans  les  courses  ! 


Au  cabaret,  vienne  la  foire  —  de  Saint-André  ou 
de  Saint-Jean,  —  avec  la  foule  babillarde  —  elle 
godaillera  en  traitant  les  marchés;  —  nous  gouaille- 
rons,  nous  rirons  avec  elle  —  en  gaulant  nos 
amandes;  —  et  pour  l'armée  s'il  faut  ensuite  — 
laisser  là  luzernes  et  foins,  —  nous  l'emporterons  à 
la  caserne  —  pour  nous  garder  de  nostalgie, 


Oh!  les  grands  sots  de  gobe-mouches  —  qui  en 
sèvrent  leurs  enfants,  — -pour  les  gorger  de  suffi- 
sance, —  de  fatuité  et  de  faim!  —  Dans  la  cohue 
qu'ils  se  noient  donc!  —  Mais  toi,  des  fils  qui  te 
renient  —  et  qui  répudient  ton  parler,  —  va,  ne 
t'inquiète  point,  ma  Provence  !  —  Ce  sont  des  morts, 
des  morts-nés  survivants  —  qu'on  aura  nourris  de 
mauvais  lait. 


Les  vieux  châteaux,  des  Baux,  de  Signes,  —  de 
Pierrefeu,  de  Romanin,  —  ne  leur  diront  pas  l'in- 
signe gloire,  —  le  charme  de  parole  et  la  mignonne 
grâce  —  de  nos  grandes  châtelaines.  —  toutes  mai- 


248       lis  isclo  d'or,  li  s  eu  ventés 

En  Gai-Sabé  tôuli  mcstrcsso; 
Lou  tambourin  que  vai  meurent, 
Lou  repiquet  de  l'ermitbri, 

le  dirait  pas  soun  langui  ton'  ; 
Li   vièi  cautin  iè  dirait  rcn. 

le  dirait  rèit  itbsti  legèndo ; 
Rèn  iè  dira  loti  cacho-ftb 
Que  flainejavo  pèr  Calèudo... 
Eli  n'aurait  d'amour  cn-liô. 
Di  maire-grand,  en  sa  super bi, 
Retendrait  pas  li  reprottvèrbi 
E  li  sotirneto  e  li  fableu; 
Coumprendraii  plus  ço  que  babiho 
Lou  tavan  rôtis  enté  l'abiho; 
Couneiran  plus  l'ottro  au  sottleii. 

Mai,  lis  einat  de  la   naturo, 
Vous-àutri,  li  brun  cadelas 
Que  dins  l'antico  parladuro 
Enté  li  drolo  vous  parlas, 
Agnes  pas  pou:  restâtes  mestre! 
Tau  que  li  nôtiguiè  doit  eampèslre, 
Rufe,  gaiard,  siatt,  estadis, 
Emai  vous  dèimon  c  vous  groumou, 
O  pa'isan  (couine  vous  noitmoiij, 
Restarés  mestre  doit  pais. 

Environ  11a  de  l'amplitudo 
E  don  silénci  di  gara, 
Tout  en  fusent  vosto  baltido, 
Au  terradou  sèmpre  amarra, 
aliu,  couine  un  tempèri, 
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tresses  en  Gai-Savoir;  —  le  tambourin  qui  se  meurt, 
—  le  tintement  de  l'ermitage,  —  ne  leur  diront 
pas  leur  ennui;  — les  vieux  chemins  ne  leur  diront 
rien. 


Elles  ne  leur  diront  rien,  nos  légendes;  —  rien, 
la  mystérieuse  bûche  —  qui  flamboyait  à  la  Noël... 
—  Eux  n'auront  d'amour  nulle  part.  —  Des  aïeules, 
dans  leur  orgueil,  —  ils  ne  retiendront  pas  les  pro- 
verbes, —  les  sornettes  et  les  fabliaux  ;  —  ils  ne 
comprendront  plus  ce  que  jase  —  la  sésie  rousse 
avec  l'abeille;  —  ils  ne  connaîtront  plus  l'heure  au 
soleil. 


Mais,  les  aînés  de  la  nature,  —  vous  autres,  les 
gars  halés  —  qui,  dans  l'antique  langage,  —  ave; 
les  filles  vous  parlez,  —  n'ayez  peur  :  vous  resterez 
les  maîtres  !  —  Tels  que  les  noyers  de  la  lande,  — 
rugueux,  robustes,  calmes,  immobiles,  —  pour  tant 
qu'on  vous  exploite  et  tant  qu'on  vous  maltrajte,  — 
ô  paysans  (comme  on  vous  nomme),  —  vous  res- 
terez les  maîtres  du  pays. 


Environnés  de  l'ampleur  —  et  du  silence  des 
gué  rets,  —  tout  en  vaquant  à  vos  travaux,  —  tou- 
jours attachés  à  la  terre,  —  vous  voyez,  au  lointain, 
comme  des  accidents  du  temps,  —  passer  la  pompe 
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Passa  loti  irounfle  dis  emp'cri 
E  l'uiau  di  revouluciotin  : 
Atetonni  sus  la  patrie, 
Ve'très  passa  li  barbarie 
Emai  li  civilisaciotm. 


de  nouvèmbre  i< 
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des  empires  —  et  l'éclair  des  révolutions  :  —  pendus 
au  sein  de  la  patrie,  —  vous  verrez  les  barbaries 
passer  —  et  passer  les  civilisations. 


2  novembre  iSSS. 


VI 


Lo4    Ff^C    VOU    éMEISSOUWJÉ 


VI 


LA    FIN    DU    MOISSONNEUR 
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—  Ligarello,  acampas,  acampas  lis  espigo, 

Praigucs  pas  gardo  à  ièu! 
Loti  blad  gounfle  e  madur  s'espbusso  au  vent  d'estièu 
Leissès  pas,  ligarello ,  is  aiicèu,  i  fottrnigo, 

Lou  blad  que  ven  de  Dieu.  — 

E  lou  vici  ineissounié  sus  la  rtifo  gavello 
Ero  coucha,  tout  pale  e  tout  ensaunousi, 
E  levant  soun  bras  nus  que  la  caud  a  broun-j, 
Parlavo  ansin  i  ligarello. 

E  tout  a  l'entour  d'eu,  si  voulame  à  la  mau, 
Lis  àulri  ineissounié  'scoutavon  lagrcinant. 


Mai  li  ebato  c  li  feiito,  e  perçu  li  glcuaire, 
E  perçu  lis  enfant  qu'au  ftitdau  de  si  maire 
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LA    FIN    DU     MOISSONNEUR 


«  Lieuses,  ramassez,  ramassez  les  épis:  —  ne  vous 
occupez  pas  de  moi  !  —  Le  blé  gonflé  et  mûr 
s'égrène  au  vent  d'été  :  —  ne  laissez  pas,  lieuses,  aux 
oiseaux,  aux  fourmis,  —  le  blé  qui  vient  de  Dieu.  » 


Et  le  vieux  moissonneur  sur  la  javelle  rude  — 
était  couché,  tout  pâle  et  tout  sanglant,  —  et  levant 
son  bras  nu  hâlé  par  la  chaleur,  —  il  parlait  ainsi 
aux  lieuses  de  serbes. 


Et  rangés  autour  de  lui,  leurs  faucilles  à  la  main. 
•  les  autres  moissonneurs  écoutaient  en  pleurant. 


Mais  les  filles  et  les  femmes,  et  aussi  les  glaneurs, 
-  et  aussi  les  enfants  au   tablier  de  leurs  mères  — 
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S'arrapavottj  de  cria  e  de  gingoulamcn 

Fasien  restounti  l'aire  en  s'estrassant  lou  sert. 

Car,  un  moumen  avans,  dins  lou  fia  de  Vempencbo, 

Dins  lou  vanc  don  travai,  dins  la  forto  afecionn 

Qu'einpourtavo  lis  oine  à  coupa  la  mcissoun, 

Dou  sang  doit  capouliè  la  mcissoun  s'cro  tcncbo. 

Gourbihavon  :  lou  vici  uicnavo  lou  travai. 
La  rajo  don  soulcu  fasié  de  niai  en  mai 

Boumbeja  lou  sang  dins  li  veno; 

E  li  garbo  souto  lou  lai, 
Li  garbo  en  crussisscnl  toumbavon  pèr  ccntcno. 

Un  davans  l'autre  agroumela, 

Li  meissounic,  lou  cou  brûla, 

Van  à  grand  cop  chaplant  lou  blad ; 
Dirias  qu'un  fouleioun  fai  lampa  li  voulante  : 
La  terro  desvestido  à  l'ardent  pres-fachiè 
Mostro  soun  pitre  nus,  e  lou  vici  capouliè 
Traucant  dins  lou  blad  rous  e  marchant  lou  proumic, 

Duerb  un  camin  à  tout  l'eissame. 


Li  jouine  tenien  pèd:  li  jouinc  sempre  mai 

Èron  gai,  èron  fres,  èron  ferme  au  travai. 

Mai  don  vici  tout-d'un-cop  li  cambo  flaquejeron ; 

A  si  det  trcmoulant  lis  espigo  escaperon  ; 

E  'm'  aco  vergougnous,  pèr  la  proumiero  fes, 

Maudigué  dou  vieiounge  c  l'outrage  e  lou  pes. 


Mai  li  jouvèut,  orne  intrépide, 
Lou  front  courba  vas  lou  moutard. 
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suspendus,  de  gémissements  et  de  cris  —  faisaient 
retentir  l'air  en  se  déchirant  le  sein.  —  Car  un 
moment  avant,  dans  le  feu  de  la  poussée,  —  dans 
l'élan  du  travail,  dans  la  forte  affection  —  qui  en- 
traînait les  hommes  à  scier  la  moisson,  —  avec  le 
sang  du  chef  la  moisson  s'était  teinte. 

Les  faucilles  allaient  :  le  vieillard  menait  la  bande. 
—  L'ardeur  du  soleil  faisait  de  plus  en  plus  — 
bouillonner  le  sang  dans  les  veines,  —  et  les  gerbes 
sous  le  tranchant,  —  les  gerbes  par  centaines  tom- 
baient en  craquant. 

* 
Accroupis  l'un  devant  l'autre,  —  les  moisson- 
neurs, le  cou  brûlé,  —  vont  à  grands  coups  hachant 
le  blé;  —  on  dirait  qu'un  tourbillon  fait  briller  les 
faucilles  :  —  à  l'ardent  tâcheron  la  terre  dévêtue  — 
montre  nue  sa  poitrine,  et  le  vieux  chef,  —  trouant 
dans  le  blé  roux  et  marchant  le  premier,  —  ouvre 
la  voie  à  tout  l'essaim. 


Les  jeunes  tenaient  pied;  les  jeunes,  toujours 
davantage,  —  étaient  gais,  étaient  frais,  étaient 
fermes  à  l'œuvre.  —  Mais  au  vieillard  les  jambes 
flageolèrent  tout  d'un  coup;  — à  ses  doigts  trem- 
blants les  épis  échappèrent;  —  et  honteux  de  l'échec, 
pour  la  première  fois,  —  il  maudit  l'outrage  et  le 
poids  de  la  vieillesse. 

Mais  les  jeunes  gens  intrépides,  —  le  front  courbé 
vers  la  glèbe,  —  venaient  derrière,  venaient  rapides 
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Vïiiicn  darrié,  reniai  rapide 
Couine  lis  erso  de  la  mur  : 
De  si  peu  J'uigo  rcgoulejo  ; 
Sus  l'estoubloun  que  bcluguejo 
Lou  soulcids  durdaio  à  mort; 
E  d'enterin  Yespigo  d'or 
Souto  lou  ferri  que  fouguejo 
Scmblo  que  d'esperelo  e  se  clino  e  se  tors. 

—  Zôu  ioiijour  !  dis  lou  vièi  ;  e  Valen  que  iè  mattco 
Rangoulejo  e  brusis  dins  soun  palai  abra  ; 

E  veici  qu'un  drottlas,  eslroupa  jusqu'is  nnco, 
Un  droulas  alucri  rasclavo  lou  gara, 
Coume  un  fib  jliflnejant  que  val  tout  devoura, 
Coume  un  gandre  que  l'en  de  créba  li  resfanco. 

E  veici  que  lou  vièi,  loursegu  don  travai, 
Coume  dôu  bouscatiê,  quand  v'ou  nousa  soun  fais, 

Es  toursegu  lou  liante, 
Lou  vièi  vers  lis  espigo  aloungavo  la  man, 
Quand  lou  jouine,  que  vèn  cm'  un  terrible  vanc, 

Aubouro  en  Ver  soun  grand  voulante... 
Li  fcmofan  qu'un  crid,  mai  lou  vièi,  barrnlant, 
Déjà  mourrejo  au  sou,  la  lamo  dins  lou  fane. 

E  lou  vièi  meissouniè  sus  la  rufo  gavcllo 
Èro  coucha,  tout  pale  e  tout  ensaunousi 
E,  levant  soun  bras  nus  que  la  caud  a  broun~i, 
Parlavo  ansiu  i  ligarcllo  : 

—  De  que  sicr  que  plourès,  ligarello?  aco  's  fa  ! 
Quand  plouressias  cent  an,  retardarias  pas  l'ouro... 
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—  comme  les  vagues  de  la  mer:  —  de  leurs  che- 
veux  l'eau   ruisselle;  —  sur  le  chaume  qui  scintille 

—  le  grand  soleil  darde  implacable;  —  et  l'épi 
d'or,  en  même  temps,  —  sous  le  fer  qui  chatoie,  — 
semble  de  lui-même  s'incliner  et  se  tordre. 


"  En  avant  toujours  !  »  dit  le  vieux  ;  et  son  souffle 
haletant  —  raie  bruyamment  dans  son  palais  em- 
brasé; —  et  voilà  qu'un  garçon,  nu  jusqu'aux  han- 
ches, —  un  grand  gars  âpre  au  gain  dépouillait  le 
guéret,  —  tel  qu'un  feu  flamboyant  qui  va  tout 
dévorer,  —  tel  qu'un  torrent  qui  a  crevé  ses  digues. 

Et  voilà  que  le  vieillard,  tordu  par  le  travail,  — 
comme  par  le  bûcheron  est  tordu  le  lien,  lorsqu'il 
veut  nouer  sa  falourde,  —  le  vieillard  allongeait  la 
main  vers  les  épis,  —  quand  le  jeune,  qui  vient 
avec  un  terrible  élan,  —  lève  dans  l'air  sa  grande 
aucille...  —  Les  femmes  poussent  un  cri,  mais  le 
vieillard,  roulant,  —  déjà  mord  la  poussière,  la 
lame  dans  le  flanc. 

Et  le  vieux  moissonneur  sur  la  javelle  rude  — 
était  couché,  tout  pâle  et  tout  sanglant,  —  et  levant 
son  bras  nu,  hâlé  par  le  chaleur,  —  il  parlait  ainsi 
aux  lieuses  : 

«  A  quoi  bon  pleurer,  lieuses?  C'est  fait!  —  Cent 
ans  de  doléances  ne  retarderaient  pas  l'heure...  — 
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E  vaudrii  mies  conta,  bessai,  enté  li  chouro, 
Car  iéu  davans  que  vautre  ai  fini  moitn  près -fa... 


O,  bessai,  au  pais  ounle  tarai  tout-aro, 
Me  vai  èstre  de-mau,  quand  lou  sero  vendra, 
De  noun  plus,  coume  autan  sus  la  tepo  amour ra, 
Ausi  doit  beu  jotivcnt  la  cansoun  forto  e  claro 
Entre  lis  aubre  s'enanra. 


Mai  partis,  mis  ami,  quac'o'ro  ma  planeto... 
O  bessai  que  lou  Mestre,  aqiiéu  d'apcramouiit, 
En  vesènt  lou  frottaient  madur  fai  sa  meissouu. 
Ab!  ç'  ancn,  à-Diéu-sias !  iéu  m'envati  plan-planelo. 
Pièi  quand  garbejarès,  enfant,  sus  la  carreto 
Empoitrtas  vostc  baile  eme  lou  garbeironn... 


De-fes,  dins  l'escabot,  quand  un  poulit  anoitge 
A  senti  de  si  bano  afourli  lou  pivcti, 
Pico  au  sou  de  la  bato  e  part  d'un  boiiud  ferouge, 
Part  sus  lou  grand  aret,  vici  viascle  doit  iroiipèti. 

A  soun  joiiine  aversàri 

Long-icms  lou  dur  bettiitri 

Rend  assaut  per  assaut; 

Long-icms  dintre  la  cottmbo 

Un  contro  l'autre  bonmbo; 

Long -teins  toumbo  e  retoumbo 

De  terribli  tint  au. 

Enfin,  mort  sus  la  plaça, 
Enfin  lou  vici  parrb  debano  encervela  ; 
Mai  Vavê,  d'enterin,  despounebo  l'erbo  grasso, 
lâchaient  de  soun  masclc  au  sou  esvcdcla  ; 
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Mieux  vaudrait  chanter,  peut-être,  avec  les  jeunes 
gars,  —  car  moi,  avant  vous  autres,  j'ai  terminé 
ma  tache... 


«  Oui,  peut-être,  au  pays  où  je  serai  tantôt,  —  il 
me  sera  pénible,  lorsque  le  soir  viendra,  —  de  ne 
plus  entendre,  allongé  comme  autrefois  sur  le  gazon, 
—  la  chanson  forte  et  claire  de  la  belle  jeunesse  — 
monter  entre  les  arbres. 


«  Mais  il  parait,  amis,  que  c'était  ma  planète...  — 
ou  peut-être  que  le  Maitre,  celui  de  là-haut,  — 
voyant  le  froment  mûr,  fait  sa  moisson.  —  Allons, 
adieu!  moi,  je  m'en  vais  tout  doucement... — Puis, 
enfants,  quand  vous  transporterez  les  gerbes  sur  la 
charrette,  —  emportez  votre  chef  avec  le  gerbier. 

«  Parfois,  dans  une  troupe,  lorsqu'un  jeune  mou- 
ton —  a  senti  s'affermir  le  pivot  d#e  ses  cornes,  — 
il  frappe  la  terre  du  pied  et  fond,  d'un  bond  farouche, 
—  fond  sur  le  grand  bélier,  vieux  m.ile  du  trou- 
peau. —  A  son  jeune  adversaire,  —  longtemps  le 
dur  animal  —  rend  assaut  pour  assaut:  —  longtemps 
dans  la  vallée  —  l'un  bondit  contre  l'autre;  —  long- 
temps tombent,  retombent  —  de  terribles  heurts  de 
tête.  —  Enfin,  mort  sur  la  place,  —  enfin  le  vieux 
bélier  roule,  la  cervelle  ouverte;  —  cependant  les 
brebis  broutent  l'herbe  grasse,  —  insouciantes  de 
leur   maie  étendu   sur  le  sol;   —  et  à  la  tombée  du 
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E  quand  vèn  jour  fali,  Ion  ventre  assadoula, 
Couine  à  l'acoustumado  eu  s'enlonrno  à  lu  jasso 
E  li  mamèu  gonnfle  de  la.  — 


Ansin  parle  l'aneian;  mai  li  chato  e  li  femo, 
D'entendre  acb-d'aqni,  tresanavon  que  mai, 
E  li  brun  meissonnaire,  onblidan:  Ion  travai/ 
Toumbavon  de  grossi  lagremo. 

Uno  passado  après,  comité  eu  a  vie  pronn  set, 
Bègue  '»  pan  d'aigo  fresco,  e  sus  Ion  blad  ronsset 

Pansant  pièi  la  donrgneto, 
De  sis  ine  nivonlons  fissavo  Ion  sonlèn 
Qn ',  au  iiioiimen  de  qnita  li  plannro  don  c'en, 

Sus  la  pinedo  c  l'ôulivcto 
Escaut pavo  si  rai  coume  un  riche  mantèn. 


Dins  l'aire  tont-d' nn-cop  si  dons  bras  s'aiibonreron, 
D'un  estrange  beln  sis  ine  bclngitejcron  : 
—  O  monnsegne  sant  Jan,  aride,  sanl  Jan  d'eslicn, 
Patronn  di  vieissonnic,  paire  de  la  panriho, 
Dins  vaste  Paradis  sonvenès-vons  de  icit  ! 


Ai  qitànqnis  ônlivie  que  dins  la  roncassiho 
Plantère  i'  a  dons  an  :  quand  la  cand  escandibo, 
Lon  lerren  ounte  sonn  dirias  de  recalièu... 
O  monnsegne  sant  Jan,  vnei  ion  sonlèn  grasiho, 
De  mottn  tros  d'ôuliviè  sonvenès-vons  perçu. 

Amonnt,  à  noste  endrè,  pecaire,  ma  fainibo 
Dèn  espéra  li  soit  que  ebasque  an  i'adiisicu... 
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jour,  le  ventre  plein,  —  comme  à  l'accoutumée,  elles 
retournent  au  bercail,  —  les  mamelles  gonflées  d<-- 
lait.  » 


Ainsi  parla  l'ancien,  mais  les  tilles  et  les  femmes, 

—  entendant  ces  paroles,  sanglotaient  encore  plus, 

—  et  les  bruns   moissonneurs,  oubliant  le  travail, 

—  versaient  de  srrosses  larmes. 


Après  un  intervalle,  comme  il  avait  bien  soif.  — 
il  but  un  peu  d'eau  fraiclie,  et  sur  le  froment  blond 
—  déposant  ensuite  la  cruche,  —  il  fixa  ses  yeux 
brumeux  sur  le  soleil,  —  qui.  au  moment  de  quitter 
les  plaines  célestes,  —  sur  les  forêts  de  pins  et  d'oli- 
viers —  répandait  ses  rayons  comme  un  riche  man- 
teau. 


Et  dans  l'air,  tout  à  coup,  s'élevèrent  ses  bras, 
—  d'étranges  étincelles  ses  yeux  étincelèrent  :  — 
«  O  monseigneur  saint  Jean,  s'écria-t-il,  saint  Jean 
d'été,  —  patron  des  moissonneurs,  père  des  pauvres 
cens,  —  dans  votre   Paradis  souvenez-vous  de  moi  ! 


«  J'ai   quelques     oliviers  que  je  plantai     dans    la 
rocaille,  voilà   deux    ans  ;    quand  la  chaleur  arrive, 

—  le  terrain  où  ils  sont  ressemble  à  de  la  braise.  — 
O  monseigneur  saint  Jean,  aujourd'hui  le  soleil  brûle, 

—  de  mon  coin  d'oliviers  souvenez-vous  aussi. 


o  Là-haut,  dans  nos  montagnes,  ma  pauvre  famille 
-  doit  attendre  les  sous  que  chaque  année  je  lui 
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Mai  aro,  pèr  Nouvè,  souparan  s'cnso  iéu... 

O  mounsegne  sant  Jan,  agités  l'iuc  sus  ma  fiho, 

Counsoulas  mafemeto,  mantisses  moun  fiéu. 


Se  me  sien  plan,   de-fes,  perdounas!  La  gourbi ho, 
Quand  fescontro  un  caiau,  clo  perçu  creniho  : 
O  mounsegne  saut  Jan,  saut  Jan  l'ami  de  Dieu, 
Patroun  di  meissounie,  paire  de  la  pauriho, 
Dins  voste  Paradis  souvenès-vous  de  iéu!  — 


Lou  vièi  s'èro  teisa  :  sis  iue  toujour  fissavon, 

Mai  soun  cors  couine  un  mabre  cro  devengu  blanc , 
E  mut,  li  meissounie,  lou  voulante  à  la  man, 

A  mcissouiia  se  despachavon, 
Car  un  mistrau  it  fiamo  espôussavo  lou  gran. 


28  de  juliet  185 
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portais...  —  Mais  maintenant,  à  la  Noël,  ils  soupe- 
ront  sans  moi...  —  O  monseigneur  saint  Jean, 
veillez  sur  ma  fille,  —  consolez  ma  chère  femme, 
élevez  mon  fils. 


«  Si  parfois  j'ai  murmuré,  pardonnez-moi!  La  fau- 
cille, —  lorsqu'elle  rencontre  un  caillou,  crie,  elle 
aussi:  —  ô  monseigneur  saint  Jean,  saint  Jean, 
l'ami  de  Dieu,  — -  patron  des  moissonneurs,  père 
des  pauvres  gens,  —  dans  votre  Paradis  souvenez- 
vous  de  moi  !  » 


Et  le  vieillard  se  tut  :  ses  veux  étaient  toujours 
fixes,  —  mais  son  corps  avait  blanchi  comme  du 
marbre  ;  —  et  muets,  les  moissonneurs,  la  faucille  à 
la  main,  —  s'étaient  remis  à  moissonner  en  toute 
hâte,  —  car  un  mistral  de  flamme  secouait  les  épis. 


2  S   juillet   18 îj. 


M 


VII 


Il    Tc4WlTa4I 


VII 


LES    REVES 


L«A    COU%CUcH,IOUcK,    T)l   S*A<K,T 


Davalavo,  en  beissant  lis  iue, 
Dis  escalic  de  Sant-Trefnnie ; 
Ero  à  l'intrado  de  la  uiue, 
Di  Vèspro  ainoussavon  li  liuiie. 
Li  Sa  ni  de  pèiro  don  ponrlan, 
Couine  passa  vo,  la  signe  ion, 
E  de  la  gleiso  à  soun  oust  an 
Enté  lis  iue  l'acouinpagnèron. 

Car  ero  bravo  qne-nonn-sai, 
E  jonino  c  belle,  se  pou  dire; 
E  ditis  la  gleiso  res  bessai 
L'aisé  visto  parla  vo  rire; 

Mai  quand  Vonrgneno  resloiintis, 
E  que  li  sannie  se  eantavon, 
Se  cresié  d'èslre  en  Paradis 
E  que  lis  Auge  la  ponrtavon! 


LA     COMMUNION    DES    SAINTS 


Elle  descendait,  en  baissant  les  yeux,  —  l'escalier 
de  Saint-Trophime*.  —  C'était  à  l'entrée  de  la  nuit, 
—  on  éteignait  les  cierges  des  Vêpres.  —  Les  Saints 
de  pierre  du  portail,  —  comme  elle  passait,  la  béni- 
rent, —  et  de  l'église  à  sa  maison  —  avec  les  yeux 
l'accompagnèrent. 


Car  elle  était  sage  inetfablement,  —  et  jeune  et 
belle,  on  peut  le  dire;  —  et  dans  l'église  nul  peut- 
être  —  ne  l'avait  vue  parler  ou  rire.  —  Mais,  quand 
l'orgue  retentissait,  —  pendant  que  l'on  chantait  les 
psaumes,  —  elle  croyait  être  en  Paradis  —  et  que 
les  Anges  la  portaient  ! 
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Li  Sant  de  pèiro,  en  la  vesent 

Sonrti  (le-loiigo  ta  darriero 
Souto  lou  porge  trel usent 
E  se  gandi  dius  la  carrière, 
Li  Sant  de  pèiro  ainistadons 
Avien  près  la  ebatouno  en  gràci ; 
E  quand,  la  n'ute,  loti  teins  es  dons, 
Parlavon  d'elo  dins  Vespàci. 


—  La  voiirrièu  vèire  deveni, 

Disiê  sant  Jan,  moungeto  blanco, 

Car  Ion  monnde  es  acbavani, 

E  li  couvent  sonn  de  calanco.  — 

Sant  Trefiune  digne:  —  Segitr ! 

Mai  n'ai  besonn,  iân,  dins  nioitn  temple 

Car  fan  de  hune  dins  l'escnr, 

E  dins  Ion  monnde  fait  d'ciscinple. 


—  Fraire,  digne  sant  Oiinonrat, 
Aniite,  se  'n-cop  la  Inno  doiino 
Subre  li  lono  e  dins  li  prat, 
Descendrai  de  nbsti  coiilouno, 
Car  es  Toussant  :  en  nosie  ou  non  r 
La  santo  taule  sara  niesso... 
A  niiejo-niiic  Nosle-Segnotir 
Is  Aliscainp  dira  la  niesso. 


Se  me  cresès,  digue  sant  Lu, 
lé  incnaren  la  vierginello ; 
lé  poitrgireu  un  niant  eu  bltt 
Em'  iiiio  raubo  blauquinello.   — 
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Les  Saints  de  pierre,  la  voyant  —  sortir  tons  les 
jours  l.i  dernière  —  sous  le  porche  resplendissant  — 
et  s'acheminer  dans  la  rue,  —  les  Saints  de  pierre 
bienveillants  —  avaient  pris  en  grâce  la  fillette;  — 
et  quand,  la  nuit,  le  temps  est  doux,  —  ils  parlaient 
d'elle  dans  l'espace. 


«  Je  voudrais  la  voir  devenir,  —  disait  saint 
Jean,  nonnette  blanche,  —  car  le  monde  est  ora- 
geux, —  et  les  couvents  sont  des  asiles.  »  —  Saint 
Trophime  dit:  «  Oui,  sans  doute!  —  mais  j'en  ai 
besoin  dans  mon  temple,  —  car  dans  l'obscur  il  faut 
de  la  lumière,  —  et  dans  le  monde  il  faut  des 
exemples.  » 


«  O  frères,  dit  saint  Honorât,  —  cette  nuit,  dès 
que  luira  la  lune  —  sur  les  lagunes  et  dans  les  prés, 
—  nous  descendrons  de  nos  colonnes,  —  car  c'est  la 
Toussaint:  en  notre  honneur  —  la  sainte  table  sera 
mise...  —  A  minuit  Notre-Seigneur  —  dira  la  messe 
aux  Aliscamps*.  » 


a  Si  vous  me  croyez,  dit  saint  Luc,  —  non,  y 
conduirons  la  jeune  vierge;  —  nous  lui  donnerons 
un  manteau   bleu   —  avec  une    robe  blanche.  »  — 
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E  couine  an  di,  li  quatre  Saut 
Tau  que  l'aureto  s'émuler  on; 
E  de  la  chatouno,  en  passant, 
Prenguèron  l'amo  e  la  menèron. 


Mai  Vettdeman  de  bon  malin 
La  hello  fibo  s'es  levado... 
E  parla  en  touti  d'un  festin 
Ounte  per  souiige  s'es  tiouvado  : 
Dis  que  lis  Ange  cron  en  Ver, 
Qu'is  Alise  a  m  p  taulo  cro  messe, 
One  sant  Trefumc  cro  lou  clerc 
E  que  lou  Crist  disic  la  viesso. 

En  Arle.  abriéu  1838. 


j 
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Et  cela  dit,  les  quatre  Saints,  —  tels  que  la  brise,  s'en 
allèrent;  —  et  de  la  fillette,  en  passant,  —  ils  pri- 
rent l'âme  et  l'emmenèrent. 


Le  lendemain  de  bon  matin  —  la  belle  fille  s'est 
levée...  —  Et  elle  parle  à  tous  d'un  festin  —  où  elle 
s'est  trouvée  en  songe  :  —  elle  dit  que  les  Anges 
étaient  dans  l'air,  —  qu'aux  Aliscamps  table  était 
mise,  —  que  saint  Trophime  était  le  clerc  —  et  que 
le  Christ  disait  la  messe. 


vril  iS;S. 
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Intrere  dius  lou  Grès,  e  mountère  à  la  colo. 

Di  tari  bouscatiè  s' entendiè  la  picoh 

Brusi  contre  li  clapo,  en  Csfatant  li  dot 

Que  jito  au  secadou  lou  terraire  mau-clot. 

Pensave,  e  davans  iéu  su  bit  amen  dreissado, 

Veguère  soumbreja  lis  Aupibo  estrassado. 

La  roco  toumbarello  escapavo  à  Vartèu  ; 

Escalçre,  escalère,  e  fuguère  au  castèu, 

Ilustre  e  desoula,  de  Roumanin.  O  glbri, 

O  fisto  d'autre-tèins  !  O  fougau  de  belbri, 

Court  d'amour  assetado  à  t'uba  di  colonel 

Tout  es  mut,  tout  es  mort,  e  sèmpre  dins  lou  plan 

Uno  pèiro  de  mai  cabusso;  l'èurre  antique, 

Fidéu  e  pietadous  couine  un  vici  doumestique, 

Aparo  tant  que  pou,  aparo  tout  soulet, 

Contro  l'orne  c  lou  vent  l'esplendour  dou  coule/. 


LES  ILES    D    OR,    LES    REVES.  275 


ROMAXIX 


J'entrai  dans  les  graviers  et  je  montai  vers  la 
montagne.  —  Des  rares  bûcherons  on  entendait  la 
pioche  —  bruire  contre  les  pierres,  en  arrachant  les 
touffes  —  que  jette  dans  le  sec  le  terroir  inégal.  — 
Je  pensais,  et  devant  moi  je  vis  subitement  —  se 
dresser  le  profil  sombre  des  Alpilles  déchirées.  — 
La  rocaille  roulante  échappait  à  l'orteil;  — je  gravis, 
je  gravis,  et  je  tus  au  castel,  —  illustre  et  désolé,  de 
Romanin.  O gloire,  —  ô  fêtes  d'autrefois!  O  foyer  de 
beauté,  —  cour  d'amour  assise  au  nord  des  précipices  ! 
—  Tout  se  tait,  tout  est  mort,  et  toujours  dans  la 
plaine  —  tombe  encore  une  pierre...  Le  lierre  antique, 
fidèle  et  pitoyable  comme  un  vieux  serviteur,  —  dé- 
fend autant  qu'il  peut,  défend  tout  seul  —  contre 
l'homme  et  le  vent  la  splendeur  du  coteau.  —  L'ai- 
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L'auturous  tonrribouu,  dius  la  champiao  esterlo, 

De  tcslo  a  barrula  plus  bas  que  la  poustcrlo; 
La  machicouladuro  cmè  li  mcrlel  vous 
Caladon,  Va  proun  tems,  lou  vàbre  secarous; 
Mai  lou  bonis  sèmpre  verd,  mai  l'erbo  sempre  jouiuo 
E  l'éuse  e  lou  genèbre,  an  pouja  dins  li  rouiuo; 
E  la  roso,  pecaire,  e  lou  dons  roumanin 
Embaumon  coume  autan  lou  clans  de  Roumanin. 
Li  trouvère  espandi  que  iôuti,  plan-planeto, 
Entre  cli  redisien  lou  noum  d'Estefaneto, 
Car  despiéi  cinq  cents  an,  prouvai  de  sentour, 
De  la  bello  Eaneto  espèron  lou  retour... 
Mai  Faneto  a  passa  coume  la  priuiarcro, 
E  don  langui  la  roso  es  devengudo  fèro. 


Il 


Sus  lou  vispre  venian ;  li  serre  tranquilas 
Escampavon  en  pie»  soun  oumbro  au  castelas. 
"  Faneto.'  icu  cridere,  o  g'ento  e  bono  dama, 
Don  moundc  segrenous  ounlc  sias,  se  i'a  d'atno 
Que  poscon  eiçavau,  pèr  la  favour  de  Dieu, 
Reveni  dins  li  liô  que  i'èron  agradicu, 
E  de  vostc  bonur  se  iwun  sien  deslourbaire, 
Revêtus,  o  bèu  cor,  à  la  voues  d'un  troubairc ! 


Icu  me  taise:  un  alcn,  tout-d'uncop  un  alen, 
Suau  coume  au  printems  un  perfutn  amelcn, 
Me  ventoulè  lou  peu  en  travessant  lis  èusc, 
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tier  donjon,  dans  la  lande  stérile,  —  a  roulé,  tête 
en  bas,  plus  bas  que  la  poterne;  —  et  les  mâchi- 
coulis avec  les  créneaux  blonds  —  pavent  depuis 
longtemps  le  ravin  desséché  ;  —  mais  le  buis  tou- 
jours vert,  mais  l'herbe  toujours  jeune,  —  et  l'yeuse 
et  le  genièvre  ont  monté  dans  les  ruines  ;  —  et  la 
rose,  pauvrette!  et  le  doux  romarin  —  embaument, 
comme  jadis,  le  clos  de  Romani n.  —  Je  les  trouvai 
épanouis  qui,  à  voix  basse,  tous,  —  redisaient  entre 
eux  le  nom  de  Stéphanette,  —  car  depuis  cinq  cents 
ans,  pourvus  de  leurs  arômes,  —  ils  attendent  le  re- 
tour de  la  belle  Phanette...  —  Mais  Phanette  a  passé 
comme  le  printemps,  —  et  la  rose,  d'ennui,  est  de- 
venue-sauvage. 


I  I 


Nous  venions  sur  le  soir;  les  pics  silencieux  — 
versaient  en  plein  leur  ombre  sur  le  château  en 
ruines.  —  «  Phanette  !  m'écriai-je,  ô  gente  et  bonne 
dame,  —  du  monde  mystérieux  où  vous  êtes,  s'il 
est  des  âmes  —  qui  puissent  ici-bas,  par  la  faveur 
de  Dieu,  —  revenir  dans  les  lieux  qui  leur  étaient 
chers,  —  et  si  votre  bonheur  n'est  point  troublé 
par  moi,  —  revenez,  gentil  cœur,  à  la  voix  d'un 
trouvère  !  » 


Je  me  tais:  une  haleine,  tout  à  coup  une  haleine, 
—  suave  comme  au  printemps  un  parfum  d'aman- 
dier, —  agita  mes  cheveux  en  frôlant  les  yeuses,  — 
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E  s'estrementiguè  lou  grand  castelas  vèuse... 

Alor  vole  manda  lis  iue  dc-reviroun 

E  vese  utto  blancour  m'aparèisse  :  un  queiroun 

Servie  de  pedestau  à  sa  bèula  celés to, 

E  d'un  lindc  t relus  clarejavo  sa  teste. 

E  ièu,  geinoui  en  terre,  e  mort,  desparaula, 

Boulegave  li  bouco  e  noun  poudiéu  parla. 

Mai  elo  :  «  Bel  ami,  me  venguè,  bèn  m'agrado 

Quand  anse  à  Roumanin  la  lengo  enamourado, 

Que,  despièi  cinq  cents  an,  ère  en  grèu  pensameu 

Pèr  joio  e  pèr  soûlas  que  van  à  mourimen. 

Car  ai  bèu,  tout  lou  jour,  doulènto  castclano, 

Espincha  se  rcs  mounio  eilalin  de  la  piano, 

Vese  plus  vers  ma  tonne  ambleja  blanc  destrie... 

Si  cant  de  troubadour,  ni  son  de  menestrié, 

Plus  rèn!  E  pèr  aubado  au  pèd  de  ma  terrassa 

N'ai  qu'ourlamen  de  loup  e  cria  de  tartarasso. 

Ah!  mai  que  d'uno  fes,  quand  me  sounje  V  oubli  t 

Ounte  soun  jo  d'amour,  c  damo,  e  vers  poulit, 

Me  demande  entre  ièu  se  la  Prouvènço  es  morto, 

O  s'a  li  Sarrasin  campa  davans  si  porto.  » 


De  moun  esglàri  fou  un   brisoun  revengu  : 

«  O  flour  de  Roumanin,  iè  faguère  esmougu, 

Desempièi  que  la  mort  ueblè  voste  teu  rose, 

D'Avignoun  à  la  mar  n'a  passa,  d'aigo,  au  Rose! 

De  nostc  ribeirès  lou  brûla  Sarrasin 

Raubo  plus,  i'a  long-lèms,  li  chato  c  li  rasiu. 

Coume  i  jour  que  vivias,  lou   soulèn,  d'Arle  à  Vènço, 

Couronna  de  clarta   lou  front  de  la  Prouvènço; 

Mai  uno  aura  d'ivèr  qu'a   boufa  d'eilamouut, 

De  longs  an  à-de-rèng,  refrejè  nàsti  monnt, 

Di flour  doit  Gai-Sabc  rabinè  l'espandido 


LES    ILES    D    OR.    LES    REVES.  279 

et  les  grandes  ruines  veuves  s'ébranlèrent...  —  Alors 
je  veux  tourner  les  yeux  derrière  moi.  —  et  je  vois 
une  blancheur  m'apparaître :  un  bloc  de  pierre  — 
servait  de  piédestal  à  sa  beauté  céleste,  —  et  d'un 
éclat  limpide  resplendissait  sa  tète.  —  Et  moi,  genou 
à  terre,  et  mort,  et  sans  parole,  —  je  remuais  les 
lèvres  et  ne  pouvais  parler.  —  Mais  elle:  «  Bel  ami, 
me  dit-elle,  moult  me  plait  —  d'entendre  à  Roma- 
ni n  la  langue  énamourée,  —  car  depuis  cinq  cents 
ans,  j'étais  en  grief  souci  —  pour  joie  et  pour  soûlas 
qui  vont  disparaissant.  —  Car  j'ai  beau,  tout  le  jour, 
dolente  châtelaine,  —  épier  si  nul  ne  monte  de  la 
plaine,  là-bas,  —  plus  ne  vois  vers  ma  tour  ambler 
blanc  destrier...  —  Ni  chant  de  troubadour,  ni  son 
de  ménestrel,  —  plus  rien!  —  Et  pour  aubade  au 
pied  de  ma  terrasse,  —  des  hurlements  de  loups,  des 
cris  d'oiseaux  de  proie!  —  Aussi,  plus  d'une  fois, 
quand  je  songe  à  l'oubli  —  où  sont  et  jeux  d'amour 
et  dames  et  beaux  vers,  —  je  me  demande  à  part 
si  la  Provence  est  morte,  —  ou  si  les  Sarrasins 
campent  devant  ses  portes.  » 


De  ma  folle  terreur  quelque  peu  revenu  :  —  «  O 
fleur  de  Romanin,  lui  répondis-je  ému,  —  depuis 
que  la  mort  brouit  votre  teint  rose,  —  d'Avignon 
à  la  mer,  bien  des  flots  ont  coulé  !  —  De  nos  rivages 
le  Sarrasin  halé  —  ne  ravit  plus,  depuis  longtemps, 
les  jeunes  filles  et  les  raisins.  —  Ainsi  que  de  vos 
jours,  le  soleil,  d'Arles  à  Vence,  —  couronne  de 
clarté  le  front  de  la  Provence;  —  mais  une  froide 
bise,  qui  a  soufflé  du  nord,  —  de  longs  ans  consé- 
cutifs, a  glacé  nos  montagnes,  —  des  fleurs  du  Gai- 
Savoir  a  brûlé  l'éclosion,  —  et  sur  l'arbre  a  séché 
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E  sus  l'aubre  sequc  l'ôulivo  trop  ardido... 
Pamens  de  Vôulivié  matrassa  pèr  Vwer 
Gisclo  vitci  tourna-mai  de  bèu  sagatun  verd, 
E  soulo  un  veut  de  Dieu,  que  lis  ouïe  aplaudissou, 
Li  flour  doit  Gai-Sabc  tourna-mai  s'espandisson.  » 


III 


De  Dono  Este/a  ne to,  en  entendent  aco, 
Vegttèrè  li  dons  bras  s'estèndre  tout-d'un-cop, 
E  demourc  'n  moumen  couine  li  gent  que  prègOll, 
Badanto,  emè  lis  tue  qu'eilamoundaut  se  nègon. 
■'   Venés  l'eu,  crid'e  piei,  renés  lèu,  vents  Jeu  !  » 
E  lou  vièi  caslelas,  au  treinount  don  soulèu, 
Me  semblavo  à  cha  pan  se  refaire,  c  li  salo 
Trelusi  cop  sus  cop  d'*irmaric  prouvçnçaJo. 

«  Pantaies?  me  venièu  à  iéu-meme,  o  li  tnasc 
Tan  enclaus  '!  »  E  lôugiero,  à  travès  de  Fermas 
Courrien,  à  pèd  cauquet,  de  jlamo  de  saut  Eume. 
"  Bcllis  amo,  disié  Eaneto  de  Gantèume, 
Courtejaire  valent,  troubadour  cbivalié, 
Qu'avis  mes  en  cansoun  la  divino  fouliè, 
E  vautro,  o  damiscllo  e  dono  d'au!  parage 
Qu'au  jouvènt  dounavias  amour  emai  courage, 
l'eues  Jeu  saluda,  canlairc  proumieren, 
Don  soul'eu  prouvençau  lou  rebal  darrieren, 
E  qu'à  l'ounour  de  vuei  l'ounour  d'aièr  s'apouudei 

E  venien,  e  venien,  lis  amo  d'antre  uiounde, 
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l'olive  trop  hardie...  —  Pourtant  de  l'olivier  mal- 
traité par  l'hiver  —  voici  que  derechef  de  beaux  jets 
verts  jaillissent,  —  et  sous  un  vent  de  Dieu,  que 
les  hommes  applaudissent,  —  les  fleurs  du  Gai- 
Savoir  s'épanouissent  derechef.  » 


III 


De  dame  Stéphanette.  à  ces  mots,  —  je  vis  sou- 
dainement s'étendre  les  deux  bras,  —  et  un  moment 
elle  resta  comme  les  gens  qui  prient,  —  béante,  avec 
les  yeux  qui  se  noient  dans  le  ciel.  —  «  Accourez, 
cria-t-elle  ensuite,  accourez,  accourez  !  »  —  Et  l'an- 
tique manoir,  au  coucher  du  soleil.  —  me  semblait 
peu  à  peu  se  refaire,  et  les  salles  —  resplendir  coup 
sur  coup  de  blasons  provençaux. 

«  Est-ce  un  rêve  ?  disais-je  en  moi,  ou  les  sorciers 

—  m'ont-ils  charmé?  »  Et  légers,  à  travers  la  lande, 

—  couraient,  à  cloche-pied,  des  feux  follets.  — 
«  Belles  âmes,  disait  Phanette  de  Gantelme,  —  cour- 
tisans valeureux,  troubadours  chevaliers,  —  qui  mites 
en  chansons  la  divine  iolie,  —  et  vous,  ô  demoiselles 
et  dames  de  haut  parage,  —  qui  donniez  à  la  jeu- 
nesse amour  et  cœur,  —  venez  vite  saluer,  chanteurs 
des  premiers  âges,  —  le  dernier  reflet  du  soleil  pro- 
vençal, —  et  qu'à  l'honneur  du  jour  l'honneur  d'hiet 
s'ajoute  !  » 

Et  de  venir,  et  de  venir,  les  âmes  trépassées,  — 

\6 
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Doit  Purgatàri  soitrne  0  doit  clar  Paradis. 
Mai  entre  blanqtteja  sus  loti  pont-levadis, 
O  miracle. '  taiit-lèn  preiiien  forino  oumenenco 
Em'  aubère  de  bataio  0  raubo  viergincuco. 


IV 


E  nbbli  calignaire  e  rcino  doit  pals, 
Bertrand  de  Lantanoitn  menavo  A~alaïs; 
Péire  de  Castéii-Nôit  la  boitco  risonleio, 
Adttsiè  per  la  mail  Jano  la  Ponreeleto; 
E  Gui  de  Cavaioitn,  à  despart  se  tirant, 
Aviè  sonto  Ion  bras  Uçonno  de  Sabrai). 


Aitsignère  a  Gnihèn  di  Bans,  prince  d'Anrenjo, 
Rimbaud  de  Vaqueiras  murmura  ti  lattsenjo, 
O  tendre-  Beatris  de  Monnt-Fcrrat !  E  tu, 
Que  s'èron  tant  de  rèi  à  la  voues  couinbatu, 
Bertrand  de  Boni!  e  vous,  damo  de  Poitrqueirargue, 
Vous,  Douço  de  Moustiè,  vous,  Alis  de  Meirargue, 
Emè  Ion  grand  Blacas,  enté  Péire  Vidait, 
Vous  vesièu,  ouilibro  fièro,  esquiha  lou  lindait  ! 


Un  von  adonlenti  d'armeto  palinello 
Diguèron  en  passant  :  «  Bloundino  vo  brunello, 
Sian  morto!  Mai  Laureto,  aquelo  d'Avignouu, 
Es  encaro  vivènto  :  amour  sauvo  sotin  noitui.  » 
«  D'amour,  digue  X'Alis  la  Conmtesso  de  Dio, 
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du  Purgatoire  sombre  ou  du  clair  Paradis.  —  Mais 
sur  le  pont-levis  aussitôt  blanchissantes,  —  6  mer- 
veille! aussitôt  elles  prenaient  forme  humaine  —  avec 
robe  de  vierge  ou  haubert  de  bataille. 


IV 


lit  illustres  amants  et  reines  du  pays,  —  Ber- 
trand d'Allamanon  conduisait  Azalaïs;  —  Pierre  de 
Chdteauneuf,  la  bouche  souriante,  —  amenait  par 
la  main  Jeanne  des  Porcellets,  —  et  Gui  de  Cavail- 
lon,  se  tenant  à  l'écart,  —  donnait  le  bras  à  Hugone 
de  Sabran. 


J'entendis  à  Guilhem  des  Baux,  prince  d'Orange, 
—  Raimbaud  de  YacqUeiras  murmurer  les  louan- 
ges,—  ô  tendre  Béatrix  de  Montferrat  !  Et  toi,  —  à 
la  voix  duquel  tant  de  rois  se  combattirent,  —  toi, 
Bertrand  de  Boni  !  Et  vous,  dame  de  Porcairar- 
gues,  —  vous,  Douce  de  Moustiers,  vous,  Alix  de 
Meirargues,  —  avec  Blacas  le  Grand,  avec  Pierre 
Vidal,  —  je  vous  vis,  ombres  fières,  glisser  sur  le 
seuil  ! 


Un   essaim   mélancolique  de  pauvres  âmes   pâles 

—  dit  en  passant  :  «  Blondines  ou  brunettes,  — 
nous  sommes  mortes!  Mais  Laure  d'Avignon,  — 
elle,  est  encore   vivante  :   amour  sauve  son  nom.  » 

—  «  De  l'amour,  dit  Alix  la  Comtesse  de  Die,  — 
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Enjusquo  àins  la  mort  lou  pantai  m'escandibo.  » 

Blanco-flour  de  Flassan  digue  :  «  Souto  lou  cèn 

Ero  brave  d'aitsi  lou  canta  dis  aticcit, 

Quand  ven  lou  mes  de  Mai.  •>  Dislselo  d'Or  lou  Mouiigè 

Digue  :  "  Remembras-voiis  que  la  vidoèro  un  sounge  !  » 

Pèirc  Vidait  digue  :  «  Que  i'ague  quaucarèn 

De  plus  doits  que  Prouvènço  e  qu'amour  fugue  ren, 

O  fraire  doit  Miejour,   leissas  lou  dire  en  d'autre.  » 

E  tôuti  pici  venien  :  •<  Soitvèugite-vous  de  nautre!  » 


Pici  tout  s'esvanigue  pan  à  paît  dius  l'oumbritu ; 
E  plan,  icu  davalcre,  eme  lou  cah.ibruu. 


Sant-Roumic  de  Prouvènço,  1S60. 
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jusque  dans  le  tombeau  le  rêve  m'incendie.  —  Blan- 
chefleur  de  Flassan  dit  :  «  Sous  le  ciel  —  il  était 
doux  d'entendre  le  chanter  des  oiseaux,  —  quand 
vient  le  mois  de  mai.  »  Le  Moine  des  Iles  d'Or  — 
dit:  «  Remémorez-vous  que  la  vie  était  un  songe!  » 

—  Pierre  Vidal  dit  :  «  Qu'il  y  ait  quelque  chose  — 
de  plus  doux  que  Provence  et  qu'amour  ne  soit 
rien,  —  ô  frères  du  Midi,  laissez-le  dire  à  d'autres.  » 

—  Et  tous  disaient  ensuite  :  «  Souvenez-vous  de 
nous  1  » 


Puis  tout  s'évanouit  peu  à  peu  dans  la  brune; 
et  lentement,  je  descendis,  avec  le  crépuscule. 


Saîni-Remy-ie-Provence,  1860. 
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LI    GX1HET 


—  Mai  couine  vai,  pichet  gribet, 
Nègre  e  lusèni  cou  me  jaict, 
Que,  de- jour,  n'en  dises  pas  uuo 
E  que,  dc-iard,  ciné  la  luno 
Cantas  li  Vcspro  doit  bouté? 


—  Ah:  dim  loti  jour  talo  bahiho 
Fan  li  tavan  e  lis  ahiho 
Que  uoste  cant  sarié  'nierra, 
O  s'arribaiv  à  s'enaura, 
Nous  acaharié  l'auceliho. 


—  Pàiiri  gribet!  —  Mai  au  tnounieu 
Que  s'est remo  avisadaincn 
Dono  Fournigo,  nautre,  d'aise, 
En  espérant  que  tout  se  taise, 
Sus  li  tnouto  tenen  d'à  ment  ; 
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LES    GRILLONS 


«  Mais  comment  se  fait-il,  petits  grillons,  —  noirs 
et  luisants  comme  jais,  —  que,  le  jour,  vous  ne 
disiez  pas  mot  —  et  que,  le  soir,  avec  la  lune  — 
vous  chantiez  les  vêpres  du  laboureur?  o 


«  Ah  !  pendant  le  jour  tel  babil  —  font  les  bour- 
dons et  les  abeilles  —  que  notre  chant  serait  en- 
terré, —  ou,  s'il  pouvait  monter  dans  l'air.  —  les 
oiseaux  nous  mangeraient  tous.  » 


«  Pauvres  grillons!  »  —  «  Mais  au  moment  —  où 
rentre  prudemment  chez  elle  —  dame  Fourmi,  nous, 
silencieux,  —  en  attendant  que  tout  se  taise,  —  sur 
les  mottes  sommes  au  guet. 
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E  pièi,  pecaire,  plan-planeto 
Apoundèn  nbst,i  voues  nancto 
Pér  que  brusigon  un  pou  moi; 
E  la  luno,  en  fiel  a  ut  si  rai, 
Escouto  nosto  cansouneto. 
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Et  puis,  pauvrets,  tout  doucement  —  nous  joi- 
gnons nos  petites  voix  —  pour  qu'elles  bruissent  un 
peu  plus,  —  et  la  lune,  en  filant  ses  rayons,  — 
écoute  notre  chansonnette.  » 


iS;ï. 
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LOU    (P%EGO-eDIEU 


Ero  un  tantost  d'aquesl  eslièu 
Que  ni  vihave  ni  dourmièit  : 
Fasiéit  m ie jour,  tau  que  me  plaise, 

Lou  cabassbn 

Toucant  lou  sou, 
A  l'aise. 

E  verdau  dins  lis  estoubloun, 
Contro  u no  espigo  d'brdi  blound 
Qu'ère  granado  à  listo  double, 

Veg ucre  ièn 

Un  prègo-dièu 
D'esteuble. 
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LA    MAX  TE    RELIGIEUSE 


Tant  divina  censetur  besiiola 

ul  puero  interroganti  de  via,  al- 
tero  pede  extenso  rectam  monstret,- 
nique  rare  vel  nunquàm  fallat. 

Rondelet. 


Par  une  après-midi  de  cet  été,  —  entre  la  veille 
et  le  sommeil,  —  je  faisais  la  méridienne,  comme 
j'aime,  —  la  tete  —  touchant  le  sol,  —  à  l'aise. 


Et  verdatre  dans  les  chaumes,  —  contre  un  épi 
d'orge  blond  —  grené  à  double  rang,  —  moi,  je  vis 
—  une  mante  religieuse. 
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—  Bcu  prègo-diêuj  vengvkre  adonne, 
Ai  ausi  dire  qu'en  guierdoun 
De  eo  que  prègues  sèuso  pciuso, 

Dieu  Va  donna 

De  devina 
Li  causo. 


Digo-mc  'n  pan,  înoun  bon  ami, 
S'aquelo  qu'âme  a  bén  donnai, 
Digo  que  pènso  en  aquesto  ou  10 

Emai  que  dis; 

Digo  se  ris 
O  pion  10.   — 


Lan  prègo-dieu  qu'èro  à  geinoun 
Trefouliguè  sus  ion  canoiui 
De  la  pend'ento  espigouleto, 

E  despleguc 

E  bouleguè 
L'aleto. 


E  soun  parla,  mai  dindoulet 
One  hu  brut  fin  don  lentonlet 
Eringouiejant  dins  lis  aubriho, 

Plan  e  secret. 

Me  pénétré 
L'auribo. 


—  Vête  uno  ehato,  me  fasié, 
Soulo  Ion  fies  d'un  cereisiè  : 
Li  braueo,  en  vergiiejant,  la  toeon 
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«  Belle  mante,  fis-je  alors,  —  j'ai  ouï  dire  qu'en 
récompense  —  de  ce  que  tu  pries  sans  cesse,  — 
Dieu  t'<i  donné  —  de  deviner  —  les  choses. 


«  Dis-moi  un  peu,  ma  bonne  amie,  —  si  mon 
aimée  a  bien  dormi,  —  dis-moi  ce  qu'elle  pense  à 
cette  heure,  —  et  ce  qu'elle  dit;  —  dis-moi  si  elle 
rit  —  on  pleure.  » 


L'insecte,  qui  était  à  genoux,  —  tressaillit  sur  le 
tuyau  —  de  l'épi  penché,  —  et  déploya  —  et  agita 
—  son  aile. 


Et  son  parler,  plus  grêle  —  que  le  bruit  lin  du 
zéphyr  —  qui  se  trémousse  dans  le  bois,  —  doux  et 
discret —  me  pénétra  —  l'oreille. 


«Je  vois,  me  disait-il,  une  jeune  tille,  —  sous  le 
frais  d'un  cerisier  :  —  les  branches,  en  ondulant,  la 
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/  branquihoun 
Lis  agroufioun 
A  flocon. 

Lis  (îgronftoitii  soun  bèn  inadur, 
E  muscadèu  e  rouge  c  dur, 
E  dintre  li  fucio  lisqueto 

Don  non  la  fa  m  : 

Peu j on  e  fan 
Uèueto. 


Mai  de  si  fin  courons,  durau 
E  rougi  lieu  cou  me  un  courait, 
En  van  Vagroufiounic  présenta 

La  jino  flour 

E  la  coulour 
Plasènto. 


EIo  souspiro,  en  assajunt 

Se  pou  li  cueie  en  saute  faut  : 

—  Vcnguèssc  lèu  inouii  calignaire! 

Dins    nioun  faiidau 

M'auaric  d'an! 
Li  traire.  — 


E  icu  di guère  i  nicissounic  : 

—  O  meissounaire,  aqui  dur  nié 

Ixissas  un  rondelet  qu'espigue, 

Ouiite,  ïcsticu, 

Lou  prcgo-dicit 

S'abrigue, 

i8;6. 
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touchent;  —  aux  rameaux  —  les  cerises  —  sont  à 
bouquets. 


«  Les  cerises  sont  bien  mûres,  —  rouges,  dures, 
embaumées,  —  et,  du  milieu  des  feuilles  lisses,  — 
donnent  la  faim,  pendantes  —  et  attrayantes. 


«  Mais  de  ses  fruits  brillants,  fermes  —  et  vermeil: 
comme  du  corail,  —  en  vain  le  cerisier  présente  — 
la  fine  fleur  —  et  la  couleur  —  agréable. 


«  L'enfant  soupire,  essayant  —  si  elle  peut,  en  sau- 
tant, les  cueillir:  —  «  Que  n'est-il  là,  celui  qui 
«  m'aime!  —  Dans  mon  tablier  —  il  irait  me  les 
«  jeter  d'en  haut.  » 


Et  moi  je  dis  aux  moissonneurs  :  —  «O  moisson- 
neurs, derrière  vous  —  laissez  un  petit  coin  d'épis 
—  où,  pendant  l'été,  —  la  mante  religieuse  — 
s'abrite.  » 
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Aquesto  mitonna,  en  m'enanant 
Dins  un  camin  founs  e  clinant, 
M'ère  esmara  pèr  lou  camphtre, 

Tenait  à  ment 

Mi  pensa  mai 

Terrestre. 


E,   mai,  dintre  lis  estoubîonn, 
Embrassant  un  espigoiiloun 
E  plega  dins  sonn  alo  donblo, 
Veguère  ièu 

Lan  prègo-diéu 
D'estoublo. 


—  Bèu  pr'ego  dieu,  vengu'ere  adonne, 
Ai  ansi  dire  qu'en  gitierdouii 
De  ço  que  prègnes  sènso  panso, 

Dieu  t'a  donna 

De  devina 
Li  eaitso; 


E  que,  se  q italique  enfant,  perdu 
Au  milan  di  meissoun,  à  tu 
Demanda  sonn  eamin,  bestiala, 

Entre  li  blad, 

V  ens ignés  la 
Draiala. 
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Cet  automne,  en  m'en  allant  —  dans  un  chemin 
creux  et  en  pente,  —  je  m'étais  égaré  par  les 
champs,  —  préoccupé  —  de  mes  pensées  —  ter- 
restres. 


Et  de  nouveau,  parmi  les  chaumes,  —  embras- 
sant un  petit  épi  —  et  drapée  dans  son  aile  double, 
—  moi  je  vis  —  la  mante  —  religieuse. 


«  Belle  mante,  hs-je  alors,  —  j'ai  ouï  dire  qu'en 
récompense  —  de  ce  que  tu  pries  sans  cesse,  —  Dieu 
t'a  donné  —  de  deviner  —  les  choses; 


«  Et  que,  si  quelque  entant,  perdu  —  au  milieu 
des  moissons,  te  —  demande  son  chemin,  petite 
béte,  —  entre  les  blés,  —  tu  lui  indiques  le  —  sen- 
tier. 


î8 
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Dins  li  plasè,  dins  lis  a/an 
D'aqueste  mounde,  paure  enfant, 
Veu  tambèn  que  m'estravie, 

Car  en  ereissènt 
L'orne  se  sent 
Impie. 

Dins  la  seisseto  e  dins  Ion  juei, 
E  dins  la  crento  e  dins  l'ourguei, 
E  dins  lis  esperanço  verdo, 

Pnure  de  iêu  ! 

Vesc  perèu 
Ma  perdo. 


Ame  Vespàci,  e  sien  enclaus; 
Dins  lis  espino  van  descaus  ; 
L'amour  es  dieu,  e  l'amour  piro  , 

Touto  afeeioun, 

Après  l'aeioun, 
Es  n'eco. 


Ço  que  fasèn  es  escaja  ; 
Lou  brutalige  es  satisfit, 
E  l'ideau  noun  pou  s'a  joug  in 
Eau  naisse  en  plour, 
E  dins  li  Jlour 
Se  pougne. 


Lou  mau  es  orre,  e  me  sourris; 
La  car  es  bello,  c  se  pourris; 
L'oundo  es  ainaro,  e  vole  heure  ; 
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«  Dans  les  plaisirs  et  dans  les  peines  —  de  ce 
monde,  pauvre  enfant,  —  je  vois  aussi  que  je 
m'égare,  —  car  en  croissant  —  l'homme  se  sent  — 
impie. 


(.  Dans  le  froment  et  dans  l'ivraie,  —  et  dans  la 
crainte  et  dans  l'orgueil,  —  et  dans  les  espérances 
vertes.  —  infortuné!  —  ie  vois  aussi  —  ma  perte. 


«  J'aime  l'espace,  et  je  suis  enchaîné;  —  dans  les 
épines  je  vais  nu-pieds;  —  l'amour  est  dieu,  et 
l'amour  pèche;  —  tout  enthousiasme, —  après  l'ac- 
tion, —  est  désappointée 


«  Ce  que  nous  faisons  est  effacé  ;  —  l'instinct  brutal 
est  satisfait  —  et  l'idéal  ne  peut  s'atteindre;  —  il 
faut  naître  dans  les  pleurs, —  et  dans  les  fleurs  — 
se  piquer. 


»  Le  mal  est  laid,  et  il  me  sourit;  —  la  chair  est 
belle,  et  elle  se  putréfie;  —  l'onde  est  amère.  et  je 
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Aîangonri, 

J'olc  iiiouri 
E  l'iêiire. 


Sit'ii  descamba,  sien  degîesi... 
O  prègo-dicu,  fai-me  lusl 
Uno  esperanço  un  pan  veraic 

De  qui  cou  met  : 
Ensigno-inc 
La  draîo.  — 


E  tout-d'un-tèms  veguère  iéu 
Que,  vers  Ion  Chu,  don  prègo-dicu 

Loti  maigre  bras  se  desplegavo  : 
Misterious, 
Mut,  serions, 
Preçavo.  . 


1874. 
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veux  boire;  —  plein  de  langueur,  —  je  veux  mourir 
—  et  vivre. 


«  Je  tombe  de  fatigue,  d'inanition;  —  ô  mante,  fais 
luire  à  mes  yeux  —  le  moindre  espoir  quelque  peu 
vrai  —  de  quelque  chose  :  —  indique-moi  —  la 
route.  » 


Et  aussitôt  je  vis  —  que  de  la  mante,  vers  le  Ciel, 
—  le  maigre  bras  se  déployait  :  —  mystérieuse,  — 
muette,  grave,  —  elle  priait. 
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La  ! ii  no  barbano 
Delhi  no 
De  la  no. 

S'entend  peralin 
L'aigo  que  lalejo 
E  batarelejo 

Dtirriè  loti  moulin. 

La  luno  barbano 
Dcbano 
De  Un. 

Lou  rien  cascalin 
Miraio  la  luno 
Que  trais  dins  la  bruiio 
Souu  blanc  guincboul'nt. 
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LE    BLE    LUNAIRE 


Lu  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


On   entend  au  loin  —  l'eau   qui  gazouille  —  et 
agite  le  claquet  —  derrière  le  moulin. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


Le  ruisseau  babillard  —  mire  la  lune  —  qui  jette 
dans  l'ombre —  son  blanc  clignotement. 
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La  luno  barbano 
Debano 

De  lano. 


Dins  li  pclelin 
Fotdejon  li  libre, 

E  sus  H  genèbre 
Si  bien  li  pieulin. 


La  luno  barbano 
Debano 
De  lin. 


Dreebo  sus  l'enclin 
De  sa  negro  bomo, 
La  civèco  morno 
A  d'iue  crislalin. 


La  luno  barbano 
Debano 
De  la  110. 


Fan  si  remoulin 

Li  rato-penado ; 
Vers  la  canlcunado 
Japon  !i  carlin. 

La  luno  barbano 
Debano 
De  Un. 
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La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


D.ms  les  térébinthes  —  les  lièvres  folâtrent  —  et 
sur  les  genièvres  —  sifflent  les  pipits. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


Debout  sur  la  pente  —  de  son  creux  obscur 
la  chouette  morne  —  a  des  yeux  cristallins. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


Les  chauves-souris  —   font  leurs  tourbillons 
vers  le  carrefour  —  aboient  les  carlins. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


Î9 
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Balant  e  balin, 
Un  carretic  passa, 
Que  vai  à  la  plaro 
O  vén  don  salin. 

La  In  no  barba  no 
Debano 
De  la  no. 


Li  vici  rampeïin 
E  li  pan  ri  vi'eio, 
A  la  cbaminèio, 
Pcnccon  aclin. 

La  Inno  barba  no 
Debano 
De  lin. 

Xon  ouro,  clin,  clin, 
An  reloge  picon; 
Li  gribel  replicon 
Soun  cant  mei grelin. 

La  In  no  barba  no 
Debano 
De  la  no. 

Cnrbènt  un  front  clin 
Fnso  nno  mantiho, 
Dins  l'anro  qu'endibo 
Couine  un  cavalin. 
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Cahin  et  caha,  —  un  charretier  passe  —  qui  va 
au  marché —  ou  vient  de  la  saline. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


Les  vieillards  grognons  —  et  les  pauvres  vieilles, 
-  à  la  cheminée,  —  sommeillent  penchés. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


loge;  —  les  grillons  répliquent  —  leur  chant  mai 
srelet. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  la: 


Couvrant  un  front  baissé  —  glisse  une  mantille, 
-  dans  le  vent  qui  hennit  —  comme  un  cheval. 
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La  lu  no  barbano 
Debano 

De  lin. 


Un  b'eu  margoulin, 
Agnelas  que  b'elo, 
A  près  de  la  bello 
Lott  bras  mistoulin. 


La  lu  no  barbano 
Debano 
De  la  no. 


Aquéu  pesoulin, 
Aquelo  courriolo, 
l'an  dins  la  draiolo 
Que  nie  no  eilalin. 

La  lu  no  barbano 
Debano 
De  lin. 


E  li  fadourlin 

Marcbon  en  brasseto, 
Cerçant  di  luseto 
Loti  luuie  grelin. 

La  lu  no  barbano 
Debano 
De  la  no. 
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Lu  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


Un  beau    marjolet,  —  grand  agneau  bêlant, 
pris  de  la  belle  —  le  bras  mignon. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


Ce  polisson-la,  —  et  cette  coureuse,  —  vont  dans 
le  sentier  —  qui  mène  au  lointain. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  li 


Et  les  jeunes  fous  —  marchent  enlacés,  —  cher- 
chant des  lucioles  —  la  lumière  s;réle. 


La  lune  spectrale —  dévide  —  de  la  laine. 


5IO  LIS    ISCLO    D    OR,    LI    PAXTAI 

E  de  gau-galin 
Cnc ion  tli us  la  bru  no 
E  de  blad  de  In  no 
A  plen  gourbelin. 

La  luno  barbatw 
Debano 
De  Un. 


L'Amour  bagalin, 
En  luno  nouvelle, 

Ton  jour  bonto  en  vélo 
Sa  peu  d'agnclin. 

La  luno  barbano 
Debano 
De  la  no. 


Mai  ion  vin  bel  in 
One  sa  mail  nous  liro, 
Quand  la  In  no  viro, 
J'en  de  gingonlin. 

La  luno  barbano 
Debano 
De  lin. 

Lou  jouine  câlin 
Dins  l'ounibro  s'esqnivo, 
Elo  pensativo 
S'entourno  d'alin. 
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Et  dans  la  brune  ils  cueillent  —  des  coquelicots 
-  et  du  blé  lunaire —  à  plein  corbillon. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


L'Amour,  ce   vaurien,   —  en    lune  nouvelle, 
toujours  met  à  la  voile  —  sa  toison  d'agneau. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


Mais  le  vin  enchanteur  —  que  sa  main  nous 
verse,  —  quand  la  lune  tourne,  —  devient  du  gin- 
guet. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


Le  jeune  câlin  —   s'esquive  dans  l'ombre  ;  —  la 
belle,  pensive,  —  revient  de  là-bas. 
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La  lu  no  barba  no 
Dcbano 
De  la  no. 

E  l'Esprit  malin, 
Que  de-mue  inraio, 
Au  fouus  de  la  draîo 
Ris  couine  un  poulin. 

La  luno  barbauo 
Debano 
De  lin. 


20  de  nouvcmbre  1S74. 
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La  lune  spectrale  —  dévide  —  de  la  laine. 


Et  l'Esprit  malin  —  qui  erre,  la  nuit,  —  au  fond 
de  la  sente,  —  rit  comme  un  poulain. 


La  lune  spectrale  —  dévide  —  du  lin. 


20  umrntbre  1SJ4. 


!" 
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LOU    LIOWK,    TJ'^TILI: 


Descmpièi  que  Dieu  me  gardo 
Sus  la  terro  di  vivent, 
F  a  'n  lioun  que  me  regardo 
Enté  li  dos  norro  au  vent. 
Lou  cassaire  que  champèiro 

Xoitn  clapèiro 
Lou  gimerre  roùcassiè, 
Car  es  un  lioun  de  peiro 
Agrouva  sus  Mount-Gaussié. 

Au  soulèu,  lou  grand  bestiàri 
F  a  de  jour  que  sèmblo  d'or  ; 
Pensatièu  e  soulitàri, 
F  a  de  jour,  sèmblo  que  dor. 
Mai  quand  l'auro  a  la  maliro, 

S'esfoulisso 
L 'esca  ma  ndre  majou  ra  n , 


LES    ILES    D    OR,    LES    REVES. 


LE    LIOX    D'ARLES 


Depuis  que  Dieu  me  garde  —  sur  la  terre  des  vi- 
vants, —  il  est  un  lion  qui  me  regarde,  —  les  deux 
narines  au  vent.  —  Le  chasseur  qui  est  en  quête  — 
n'assaille  pas  —  l'hippogriffe  des  rochers,  —  car 
c'est  un  lion  de  pierre  —  accroupi  sur  le  mont 
Gaussier*. 


Au  soleil,  la  grande  bête  —  semble  d'or,  à  cer- 
tains jours;  —  pensive  et  solitaire,  —  à  certains 
jours,  elle  semble  dormir.  —  Mais  quaud  s'irrite  la 
bise,   —   se   courrouce  —   le    monstrueux   animal  : 
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Rcbiifdlo  sa  pclisso 

E  rugis  an  vènt-terrau. 


Uno  fes,  icu  me  di guère  : 
Escalcn  vers  lou  lioun!  — 
E  davans  quand  iè  fugue re, 
Me  preiiguè  lou  veriouioun, 
En  vesent  soun  esquinnsso 

Ronginasso 
Ouille  cade  entai  mou  rien 
Je  fournissait  la  tignasso 
One  floutejo  au  car-aven. 


—  «  O  vièi  monstre,  iè  vengiière, 
Esfins  erre  e  couloussau, 
Dins  toun  saupre  v'ene  q lierre 
Lou  destin  di  Prouvençau  : 
Parla,  tu  que  sentes  courre 

Sus  toun  viourre 
L'escabot  di  nivoulas, 
Tu  qu'as  visl  mounta  li  tourre 
E  ioumba  li  castclas.   » 

Lou  lioun,  bounias  e  brave, 
Me  fugue  :  «  Bèn-vengu  siè 
Lou  felibre  qu'esperave 
Agrouva  sus  Mount-Gaiissié... 
E  d'abord  que  vos  que  parle, 

Escambarle 
Cinq  cents  an,  tout  dins  qu'un  saut, 
E  çai  siau  :  lou  lioun  d'Arle, 
Me  disien  li  Prouvençau. 
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il  hérisse  sa  fourrure  —  et  rugit  au  mistral, 


Une  fois,  je  me  dis:  —  Grimpons  vers  le  lion! 
—  et  quand  je  fus  devant  lui,  —  il  me  prit  le  ver- 
tige. —  en  voyant  son  dos  énorme,  —  rouge  et 
fauve,  —  où  oxycèdres  et  genièvres  —  lui  fournis- 
sent la  crinière  —  qui  flotte  au  précipice. 


«  O  vieux  monstre,  lui  dis-je,  —  sphinx  horrible 
et  colossal,  —  dans  ton  savoir  je  viens  chercher  — 
le  destin  des  Provençaux  :  —  parle,  toi  qui  sens 
courir  —  sur  ton  mufle  —  le  troupeau  noir  des 
nuages,  —  toi  qui  vis  monter  les  tours  —  et  tomber 
les  chàteaux-forts.  » 


Le  lion,  bonasse  et  brave,  —  me  répondit; 
«  Bienvenu  soit  —  le  félibre  que  j'attendais,  — 
accroupi  sur  le  mont  Gaussier...  —  Et  puisque  tu 
veux  que  je  parle,  —  je  franchis  —  cinq  cents  ans, 
tout  d'un  bond,  —  et  nous  voici:  le  lion  d'Arles,  — 
m'appelaient  les  Provençaux. 


LIS    I  S  C  L  O    D    OU,    L  ï    l'AXTAI 


■  Âsteta  subie  la  glori 
De  César,  de  Constantin, 
Pèr  uoitblesso  e  pèr  belbri 
Ai  régna  sus  li  Latin. 
Li  marin,  fier  de  ma  caro 

Que  mascara 
D'Arle  li  vièi  pavaioun, 
Me  saludon  vuei  encaro 
Dins  Ion  Gonfre  doit  Lioun! 


i  Quand  ma  info  mourrejavo 
Sus  lis  erso  de  la  mar, 
Qu'emé  ieu  cousinejavo 
hou  lioun  doit  grand  saut  Marc. 
Lu  ai  vist,  dins  Sant-Trefume 

Pie n  de  lu  me, 
Li  rit  d'Arle  couronna, 
Li  ïeissèu  curbi  moun  jlume 
E  tout  Arle  tresana. 


<'  Ieu  ai  vist  la  republico, 
S'enchusclant  de  liber  ta, 
Di ntre  la  clamour  publico 
Elegi  si  poudesta  ; 
leu  ai  vist  esglàri,  pèsto 

E  tempèslo; 
Ai  vist  Roitmo  en  Avignouit  ; 
E  de  louto  noblo  fèslo 
Sien  esta  Ion  coumpaguoun. 


"  Mai  tout  passo  e  tout  alasso, 
Estrambord  devin  enuci ; 
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«  Assis  sur  la  gloire —  de  César,  de  Constantin,  — 
par  noblesse  et  par  beauté  —  j'ai  régné  sur  les  La- 
tins :  —  les  marins,  fiers  de  ma  face  —  qui  cha- 
marre —  l'antique  pavillon  d'Arles,  —  me  saluent 
aujourd'hui  encore  —  dans  le  Golfe  du  Lion  ! 


«  Quand  ma  tête  se  dressait  —  sur  les  vagues  de 
la  mer,  —  quand  me  traitait  de  cousin  —  le  lion 
du  grand  saint  Marc,  —  moi,  j'ai  vu,  dans  Saint- 
Trophime  —  resplendissant  de  lumière,  —  les  rois 
d'Arles  couronnés,  —  les  vaisseaux  couvrir  mon 
fleuve,  —  et  tout  Arles  exulter. 


«  Moi,  j'ai  vu  la  république,  —  s'enivrant  de  li- 
berté, —  dans  la  clameur  populaire  —  élire  ses 
podestats;  —  moi,  j'ai  vu  terreurs  et  pestes  —  et 
tempêtes;  j'ai  vu  Rome  dans  Avignon;  —  et  de 
toute  noble  fête  —  j'ai  été  le  compagnon. 


Mais  tout  passe  et  tout  fatigue;  —  enthousiasme 
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A  la  mue  lou  jour  fat  pîaço; 

Tau  risic  que  plouro  vuci... 
E  de  tout  —  sadou  que  it'ère, 

M'enanèrc 
En  battant  couine  un  lesert; 
î'ici  e  triste,  o,  îu'cntoitriièrc 
Uno  ni  ne  dins  lou  désert. 


c  E  perdu  dins  li  clapibo, 
N'agitent  pins  arpo  ni  cro, 
A  la  cimo  dis  Aupibo 
M'einpcircrc  sus  lou  ro... 
Aro,  escouto  :  la  Prouvénro, 

Pcr  defènso, 
Couine  iéit,  n'a  plus  d'oungloun. 
E  pâment  de-longo  pensa 
A  sauta  sus  l'escaloun. 


"  Ver  l'engano  o.  lou  negbci 
Que  s'ena tisse  quau  voudra; 
Pcr  lis  a  r nio  e  lou  trigbssi 
Fague  flbri  quau  poudra  : 
Tu,  Pronvcnço,  trobo  e  canlo! 

E,  marcanto 
Pcr  la  liro  o  lou  ciscu, 
Largo-iè  tout  ço  qu'cucanlo 
E  que  niounto  dins  lou  ccu  !  » 

E  lou  grand  lioun  de  roco, 
Ouille  crèisson  li  garnis, 
Ounte  lou  mourrai  sacroco, 
Aco  di,  noun  quinquè  plus. 
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devient  ennui;  —  à  la  nuit  le  jour  fait  place;  —  tel 
riait  qui  pleure  aujourd'hui...  —  Et  de  tout  ras- 
sasié, —  je  m'en  allai,  —  gueule  bée  comme  un 
lézard,  —  vieux  et  triste,  oui,  je  revins  —  une  nuit 
dans  le  désert. 


«  Et  perdu  dans  la  pierraille,  —  n'ayant  plus 
griffes  ni  crocs,  —  à  la  cime  des  Alpilles  —  je  vins 
me  pétrifier...  —  Maintenant,  écoute  :  la  Provence, 

—  pour  défense,  —  n'a  plus  d'ongles,  comme  moi... 

—  et  sans  cesse,  pourtant,  elle  pense  —  à  sauter  sur 
l'échelon. 


«  Par  la  ruse  ou  le  négoce,  —  que  s'élève  qui 
voudra;  —  par  les  armes  et  le  tumulte,  —  que 
triomphe  qui  pourra  :  —  toi,  Provence,  trouve  et 
chante  !  —  et,  marquante  —  par  la  lyre  ou  le  ciseau, 
—  répands-leur  tout  ce  qui  charme  —  et  qui  monte 
dans  le  ciel  !  » 


Et  le  grand  lion  de  roche  —  sur  lequel  croit  la 
broussaille,  —  où  s'accroche  le  genièvre,  —  cela  dit, 
rentra  dans  le  silence.  —  Au   soleil  qui  venait  de 
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Au  sculcu  que  pouncbejavo 

S'arrajavo 
Tout  lou  c'cu  eilamoundaul  ; 
E,  ravi,  moun  cor  sounjavo 
A  Mir'eio,  à  Calendau. 


MANDADIS 

Marietonn,  heu  counquistaire, 

Tu  qu'as  fa  moun  pa'is  tien, 

E  fa  s  heure  si  eau  ta  ire 

Dins  li  fèsto  de  Vestiéu, 

De  Sant-Claud  fin-qu'à  Saut-Carie, 

De  Mouut-Carle 
Fin-quen  ciino  de  Lioun, 
Crido  :  Glàri  au  lioun  d'Aile, 
Car  t'espinebo  aqueu  lioun. 

1877. 
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poindre  —  s'irradiaient  —  toutes  les  hauteurs  du 
ciel  ;  —  et,  ravi,  mon  cœur  songeait  —  à  Mireille, 
à  Calendal. 


Mariéton*,  beau  conquérant,  —  toi  qui  as  fait 
tien  mon  pays  —  et  qui  fais  boire  ses  chanteurs  — 
dans  les  fêtes  de  l'été,  —  de  Saint-Cloud  jusqu'à 
San-Carlo,  —  de  Monte-Carlo  —  jusqu'aux  cimes 
de  Lyon,  —  crie:  Gloire  au  lion  d'Arles!  —  car  ce 
lion  a  l'œil  sur  toi. 


1*77. 
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LOU    MI%*AU 


Quand  cspinches  au  mirau 
Ti  bouqtielo  de  courait, 
Toun  nasoun  qu'arrouganlejo, 

Ta  prunelle  que  pctcjo, 

Ti  peu  blound  que  fan  d'ancu, 

Tis  espalo,  flo  de  n'eu, 

E  que  ri  ses  cauto-caulo 

Pèr  te  veire,  à  fiour  de  gaula, 

Espeli  dons  trauquiboun, 

E  que  (as  loti  parpaioun, 

E  te  clines  c  ivraies, 

Enterin  que  te  mirâtes, 

Fa  quicon,  belle  Lisa, 

Qu'as  bclcu  jawai  pensa? 

Ve-ïeici  :  quand  dins  lou  v'eire, 

Riserello,  te  vos  v'eire, 

Lou  sourrire  dou  mirau 

Te  partis  tout  uaturau, 
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LE    MIROIR 


Lorsque  au  miroir  tu  regardes  —  tes  lèvres  de  co- 
rail, —  ton  petit  nez  mutin,  t —  ta  prunelle  qui 
pétille,  —  ta  chevelure  blonde  et  bouclée,  —  tes 
épaules,  flocons  de  neige,  —  et  que  tu  ris  en  tapi- 
nois —  pour  te  voir,  à  fleur  de  joues,  —  éclore 
deux  fossettes,  —  et  que  tu  fais  le  papillon,  —  et  te 
penches  et  t'agites,  —  pendant  que  tu  te  mires,  — 
il  est  une  chose,  belle  Lisa,  —  à  laquelle,  sans 
doute,  tu  n'as  jamais  pensé  ?  —  La  voici  :  quand 
dans  le  verre,  —  rieuse,  tu  veux  te  voir,  —  le  sou- 
rire du  miroir,  —  te  parait  tout  naturel,  —  et,  mi- 
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E,  mignoto,  ço  que  veses 

Tant  poulit,  tout  tièu  lou  creses; 

E  s'ausaves,  d'escoundoun 

Iè  trarîés  quauque  pouloun... 

Dieu  t'engarde,  vialurouso! 

Aquelo  vesioun  courouso 

Que,  se  pou,  t'enganara, 

Es  dôu  Diable  lou  relra  ! 

Es  lou  Diable  que  te  miro, 

Que  t'einbulo,  que  î'atiro, 

E  que  per  si  maseariê, 

S'enso  Dieu,  te  danaric. 


[861. 
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gnonne,  ce  que  tu  vois  —  si  joli,  tu  le  crois  tout 
tien;  —  et  si  tu  osais,  en  cachette,  —  tu  lui  jette- 
rais un  baiser...  —  Dieu  t'en  garde,  malheureuse  1 
—  Cette  apparition  brillante  —  qui  cherche  à  te 
séduire,  —  c'est  le  portrait  du  Diable  !  —  C'est  le 
Diable  qui  te  contemple,  —  qui  t'enjôle,  qui  t'at- 
tire, —  et  qui  par  sa  magie,  —  sans  l'aide  de  Dieu, 
te  perdra. 


1S61. 
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LOU    JUJ^SiCE'M    T)^l%cllIE 


C  A  X  T  I  C  O    PER    L  I    M  E  S  S  I  O  U  X    DE    PROLVtXÇO 


La  Irouinpo  sono  pcr  li  coinnbo, 
Plovon  lis  esteîlo  don  c'en, 
E  qiiatecant  tôuti  li  totinibo 
An  revessa  si  curbecèu. 


Sinn  à  la  fin  don  vwitnde, 

E  tout  ço  qu'aven  fa 
Dins  lou  grand  drai  fan  que  se  mounde 
Au  vent  de  Dieu  que  vai  boufa. 


Tôuti  li  mort  se  destressounon 
E  li  canipano  van  plourant ; 
Touti  li  vilo  s'abôusounon, 
E  i'  a  plus  ges  d'ouro  au  cadrant. 

Sian  à  la  fin  dôu  mounde,  etc. 
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LE   JUGEMENT    DERNIER 


CAXTIQ.UE      POUR      LES      MISSIONS    DE      PROVENCE 


La  trompe  sonne  par  les  vallées,  —  les  étoiles  pieu- 
vent  du  ciel,  —  et  soudain  toutes  les  tombes — ont 
renversé  leurs  couvercles. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  —  et  tout  ce 
que  nous  avons  fait  —  doit  passer  par  le  grand 
crible,  —  au  vent  de  Dieu  qui  va  souffler. 


Tous  les  morts  se  réveillent  en  sursaut  —  et  les 
cloches  vont  pleurant;  —  toutes  les  villes  s'écroulent, 
—  et  il  n'y  a  plus  d'heure  au  cadran. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 

42 
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De  la  despampo  atrcmoiilido 
Talo  que  lou  rcbahdis, 
La  raço  uiiiano  agroumelido 
l'ers  Jousafat  s'agamoutis. 

Sian  à  la  fin  don  mounde,  etc. 

Que  t'ait  servi  li  jouissènço 
De  toun  ourguei,  orne  ufanous? 
Te  vaqui  nus,  te  vaqui  sènso, 
Dins  toun  pecat  tout  vergougnous. 

Sian  à  la  fin  don  mounde,  etc. 

Siès  coume  un  aubre  sènso  ramo, 
La  mort  alabro  t'a  tout  près, 
E  noun  te  r'esto  plus  que  l'auto 
Qu'à  la  Cisampo  fat  trestrès. 

Sian  à  la  fin  don  mounde,  etc. 

Un  rouge  uiau  d'alin  se  lanço 
Au  fermamen  tout  esbcgtt, 
E  saut  Michcu  'me  li  balanço 
Eilamouiuiaut  a  parcigu. 

Sian  à  la  fut  dôu  mounde,  eici 

Ah  !  dins  lou  cros  icu  en  brenigo 
Basto  restasse  enseveli.' 
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Telle  que  le  ramassis  —  des  feuilles  qui  tombent, 
tremblotantes,  —  la  race  humaine  agglomérée  —  se 
blottit  devers  Josaphat. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 


Que  t'ont  servi  les  jouissances  —  de  ton  orgueil, 
homme  superbe?  —  Te  voila  nu,  dépouillé  de  tout, 
—  et  dans  ton  péché  tout  honteux. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 


Tu  es  comme  un  arbre  sans  ramée  :  —  la  mort 
avare  t'a  tout  pris,  —  et  il  ne  te  reste  plus  que  l'âme 
—  qui  grelotte  à  la  bise  glacée. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 

De  l'horizon  un  rouge  éclair  s'élance — au  firma- 
ment éteint  et  vide,  —  et  saint  Michel,  les  balances 
en  main,  —  au  haut  du  ciel  est  apparu. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 

Ah!   dans   la  fosse,  moi,  en   poussière  —  que  ne 
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O  d'nis  lou  trait  d'nno  fonniigo 
Aro  pousqiièsse  m'avali! 

Sian  à  la  fin   doit  mounde,  etc. 

Sus  Ion  viii  mounde  que  s'enfounso 
Agitent  barra  lou  gros  missaii, 
Lou  Scgnour  Dieu  alor  prounounço 
Lou  jujamen  uiiivcrsau. 

Sian  à  la  fin  don  moundo,  etc. 

«   Vàuiri  que  dins  la  draio  estrecho 
Avis  ion  jour  segui  nia  Ici, 
Assetas-vous,  dis,  à  ma  drecho  : 
Sias  per  toit  jour  mi  feu  d'elii.  » 

Sian  à  la  fui  doit  mounde,  etc. 

v  Vàutri  qu'avis  près  la  voit  torto, 
léu  vous  boumissc  de  moun  sen  : 
Au  garagai,  à  pi  en  de  porto, 
Maudi  de  Dieu,  anas-vous-en  !  » 

Sian  à  la  fut  doit  înoundc, 

E  tout  ço  qu'avèn  fa 
Dins  lou  grand  tirai  fan  que  se  mounde 
Au  vint  de  Dieu  que  vai  boufa. 

1887. 
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pouvais-je  rester  enseveli!  —  ou  dans  le  trou  d'une 
fourmi  —  que  ne  puis-je  à  présent  me  perdre! 

Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 

Sur  le  vieux  monde  qui  s'effondre  —  ayant  fermé  le 
grand  missel,  —  le  Seigneur  Dieu  prononce  alors  — 
le  jugement  universel. 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 

«  Vous  autres  qui,  dans  la  voie  étroite,  —  avez 
toujours  suivi  ma  loi,  —  asseyez-vous,  dit-il,  à  ma 
droite  :  —  vous  êtes  pour  toujours  mes  fils  d'élite.  » 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  etc. 

«  Vous  autres  qui  avez  pris  la  vallée  tortueuse,  — 
je  vous  vomis,  moi,  de  mon  sein  :  —  à  pleine  porte, 
dans  l'abîme,  —  maudits  de  Dieu,  allez-vous-en!  » 


Nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  —  et  tout  ce 
que  nous  avons  fait  —  doit  passer  par  le  grand 
crible,  —  au  vent  de  Dieu  qui  va  souffler. 
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VIII 


Lai   FOUP(.FOC\lI  VE  L'0USTe4U 


VIII 


LA   CHANTEPLEURE    DU    LOGIS 


L^4   FOU!KiFOeMI  T>E  L'OUST^U 


Asseta  sus  li  bon/et, 

Lou  Cat  miaulo  :  «  Qtiouro  dinon? 

La  grand  dor  sus  sotin  caufet, 

Li  chatouno  eila  badinon 

En  charrant  sus  lou  lindau  : 

An  en,  dau! 
Que  se  duerbe  un  pau  l'annàri! 

Noum  d'un  gàrri, 

Jeu  ai  fa  m... 

Ouau  tafuro? 

Uno  furo? 
Pcsqui  pas!  quauque  ta  van. 
Pér  cassa  vosto  ratugno, 

De-countugno 
Boule  lou  mouloun  de  blad ; 
Iéu  netejc  vosti  plat, 
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Assis  sur  le  soufflet,  —  ie  Chat  miaule  ;  «  Quand 
dine-t-on?  —  La  mère-grand  dort  sur  sa  chauffe- 
rette; —  les  fillettes  là  folâtrent  —  en  babillant  sur 
le  seuil:  —  allons,  ça!  —  que  l'on  ouvre  le  buffet! 

—  Nom  d'un  rat!  —  moi,  j'ai  faim...  —  Qui  furette ? 

—  Une  souris? —  Bah!  tout  au  plus  quelque  taon. 

—  Pour  chasser  vos  rats,  —  continuellement,  —  je 
foule    le   monceau    de   blé;  —  moi,    je   nettoie   vos 
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Vous  escure  la  padelh, 
Pièi  vous  fait  la  bello  co... 
E  vous-autre,  pèr  ace, 
Me  donnas  de  regardello?  » 

Cat! 

La  vi'eio  crido, 

Cat! 

Te  fa  rai  courre  bourrido. 


II 

L'Oulo  canto  sus  loti  fib  : 
«  Oh!  la  bono  aigo-boulido ! 
Entre  H  dons  grand  cafio 
Lando,  landOj  régal ido! 
Xosti  gènt  vènon  dîna. 

Arrena, 
Un  brout  de  sàuvi  dins  l'oulo 

Rciiscoulo 

Loti  crestian. 

Li  roubuste, 

Coumc  es  juste, 
Fau  que  pescon  i  gros  tlan. 
Adusès,  eme  l'ôuliero, 

La  cuiero 
Pèr  trempa  li  lesco  d'or. 
A  la  soupo,  de  bon  cor, 
Sènso  touaio  ni  servieto, 
Zôu  !  tiras,  pichoun  e  grand  : 
Li  fenieto  servi ran, 
Manjant  drecho  ciné  sa  sieto. 
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plats.  —  je  vous  récure  la  poêle,  — puis  je  vous 
tais  la  belle  queue...  —  Et  vous  autres,  pour  tout 
ça.  —  vous  me  donnez,  quoi?  des  nèfles!  » 


Chat  ! 
La  vieille  crie, 
Chat  ! 
Je  te  ferai  déguerpir. 


La  Marmite  chante  sur  le  feu  :  —  «  Oh!  le  bon 
potage  a  l'ail!  —  Entre  les  deux  grands  landiers,  — 
flambe,  flambe,  feu  joyeux!  —  Nos  gens  viennent 
dîner.  —  Harassé,  —  d'un  brin  de  sauge  au  pot  — 
le  chrétien  —  se  ravigote.  —  Les  robustes.  —  c'est 
de  droit,  —  doivent  pécher  aux  platées  copieuses.  — 
Apportez,  avec  l'huilier,  —  la  cuillère  —  pour 
tremper  les  tranches  d'or.  —  A  la  soupe,  de  bon 
cœur,  —  sans  nappe  ni  serviette,  —  tirez  donc, 
petits  et  grands  :  —  les  femmelettes  serviront,  — 
mangeant  debout,  leur  assiette  à  la  main.  » 
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Cal  ! 

La  vièio  crido, 

Cal  ! 

La  menèstro  es  pas  marrido. 


II 


L'Oli  ris  diiis  la  sartan 
En  disent  :  «  Deman  batejon! 
F  a  de  créis!  Vivo  aquest  an  ! 
Lis  auriheto  petejon 
Fer  la  fèsto  don  fihbu. 

Emè  d'ion. 
Regardas  que  fino  pasto! 

Qitau  n'en  tasto 

J'en  lipet; 

La  meirino 

Despeitrino 
Li  giieiroun  de  souii  bonmbet; 
Lou  peirin,  eu  que  regalo, 

S'cncigalo, 
Barjo  couine  un  pau-de-sèn 
E  foi  rire  la  jacent  : 
Fu,  niignot,  que  moiin  nouin  portes, 
Dieu  te  creisse,  pisso-can! 
Mai,  di  braio  d'un  pacan, 
Qitau  dirié,  tant  beu,  que  sortes?  » 

Cat! 

La  vièio  crido, 

Cat! 

Un  de  tuai  à  la  nourri  do. 
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Chat  ! 
La  vieille  crie, 
Chat  ! 
La  potée  n'est  point  mauvaise. 


III 


L'Huile  rit  dans  la  poêle  —  en  disant  :  «  Demain, 
baptême!  —  Vive  l'année  où  il  y  a  du  croit!  —  Les 
oreillettes  crépitent  —  pour  la  fête  du  filleul.  — 
Avec  des  œufs,  —  voyez  quelle  fine  pâte!  —  Qui 
en  goûte  —  s'affriole;  —  la  marraine  —  délace  — 
les  goussets  de  son  corsage;  —  le  parrain,  lui,  qui 
régale,  —  demi-ivre,  —  jase  comme  une  pie  borgne 
—  et  fait  rire  l'accouchée  :  —  Eh  !  toi  qui  portes 
mon  nom,  —  champignon,  que  Dieu  te  croisse!  — 
Mais,  beau  comme  tu  es,  qui  dirait  que  tu  sors  — 
des  braies  d'un  manant,  mignon  !  » 


Chat! 
La  vieille  crie, 
Chat  ! 
Un  de  plus  à  la  famille. 
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IV 


Lou  Fiô  danso  au  fougueiroun 
En  disent  :  «  Vague  la  joio! 
Quand  saris  grandeto  proun, 
Vous  maridarcn,  n'uwio! 
Ver  voslc  prouvcsimen, 

Gaiamcn, 
An  !  couifas  vosto  fielouso. 

Li  jalouso 

Crcbavan, 

Quand,  de  sedo 

Touti  redo, 
Jour  de  noço,  vous  veirau. 
Vèngue  lou  tambourinaire  : 

Calignairc, 
Se  batian  un  avans-dous? 
Ai!  couine  l'amour  es  dous, 
Quand  se  fai  à  la  vihado! 
—  Maire,  Jan  me  toco!  (Jan, 
Toco-me!)  —  D'ave  quiuge  an, 
La  poulido  escandihado  ! 


Cat! 

La  vicio  crido, 

Cat! 

Ouau  bcn  fielo  se  marido. 
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IV 


Le  Feu  danse  au  foyer  —  en  disant  :  «  Vive  la 
joie!  —  Quand  vous  serez  grandelettes,  —  on  vous 
mariera,  petites!  —  Pour  nipper  votre  trousseau,  — 
gaîment,  —  coiffez-moi  votre  quenouille.  —  Les 
jalouses  —  vont  crever,  —  quand  elles  vous  verront 
toutes  raides  de  soie,  lors  de  vos  noces.  —  Vienne 
le  tambourinaire  !  —  Mes  galants  ,  —  battons-nous 
un  avant-deux?  —  Aïe!  comme   l'amour  est  doux, 

—  l'amour    fait    à    la    veillée  !  —  Mère,    Jean    me 
touche!  (Jean,  —  touche-moi!)  —  Avoir  quinze  ans, 

—  le  joli  coup  de  soleil  !  » 


Chat! 
La  vieille  crie, 
Chat! 
Qui  bien  file  se  marie. 


3+4 
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L'Ai  go  plouro  dins  l'eiguiè 
En  disent  :  «  Tout  fau  que  passe, 
Fuu  que  tout  passe  au  reguié! 
Un  requiescant  in  pace 
Pêr  aquéli  que  soun  mort! 

Lou  record, 
Acb  's  tout  ço  que  réclama 

La  pauro  amo 

D'un  défunt 

Que  barrulo 

E  que  bru  11 
Sènso  flamo  c  sènsofum. 
Aco  's  Y  amo  de  loun  paire, 

De  ta  maire 
O  bel'eu  de  toun  ami, 
Que,  quand  siés  entre-dourmi, 
l'en  te  faire  sa  vesito 
E,  pecaire!  dins  soun  plang, 
Te  demanda  plan,  bèn  plan, 
L'ôuresoun  que  i'  es  necito.  » 

Cal! 

La  vièio  crido, 

Cat! 

Un  pater  per  MargariJo. 

9  de  janvié  iSi 
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L'Eau  pleure  dans  l'évier,  —  disant  :  «  Il  faut  que 
tout  passe,  —  que  tout  passe  par  l'égout  !  —  Un 
requiescant  in  pace  —  pour  ceux  qui  sont  morts!  — 
Le  souvenir,  —  c'est  tout  ce  que  réclame  —  la 
pauvre  âme  —  d'un  défunt  —  qui  erre  —  et  qui 
brûle  —  sans  flamme  et  sr.ns  fumée.  —  C'est  l'âme 
de  ton  père,  —  de  ta  mère  —  ou  peut-être  de  ton 
ami,  —  qui,  pendant  que  tu  sommeilles,  —  vient 
te  faire  sa  visite,  —  et,  pauvrette,  dans  sa  plainte, 
—  te  demande  bien  doucement  —  l'oraison  dont  elle 
a  besoin  !  » 


Chat  ! 
La  vieille  crie, 
Chat  ! 
Un  pu  ter  pour  Marguerite. 

9  janvier  18S6. 
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IX 

Il    TLcA^G 


IX 


LES    PLAINTES 


TIESCO-^TTIE 


Tout  en  baient  la  du  no 

E  lis  est  eu, 
Ai  rescounlra  'no  bru  no 

En  un  castèu  : 
La  porto  èro  barrado, 

Mai  quauco  fes 
La  bello,  enfenestrado, 

Preniè  loti  fies. 


Elo  èro  l'cspelido 

De  mi  pantai ; 
En  la  vcscnt  coumplido, 

Cridcre  :   T'ai  ! 
E  me  digue,  prou  micro  : 

i    Vaqui  ma  man  : 
Mon  nt  en  vers  la  lu  micro 

En  nous  amant  !  » 


RENCONTRE 


Tout  en  battant  la  dune  —  et  les  écueils,  —  j'ai 
rencontré  une  brune  —  dans  un  château  :  —  la  porte 
était  fermée,  —  mais,  quelquefois,  —  la  belle  à  sa 
fenêtre  —  prenait  le  frais. 


Elle  était  l'éclosion  —  de  mes  rêves  ;  —  la  voyant 
accomplie,  —  je  m'écriai  :  «  Je  t'ai  !»  —  Et  la  pre- 
mière elle  me  dit  :  —  «  Voilà  ma  main  :  —  mon- 
tons vers  la  lumière  —  en  nous  aimant  !  » 
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0  couiiibo  d'Uriage, 

Bos  fresqueirous, 
Ounte  aven  fa  loti  viage 

Dis  amourous, 
O  vau  qu'aveu  noumado 

Xoste  univers, 
Se  perdes  ta  ramado, 

Gardo  mi  vers. 


E  gardo  li  peu  sa  do 

Dicho  entre  dons, 
E  li  langui  brassado 

E  li  mot  dons  ; 
E  gardo  ml  délire 

Emai  si  plour, 
O  tu  qu'as  vist  sourrirc 

Soun  cor  en  flour  ! 


O  Jlonr  dis  àuti  prado 

Que  dcgun  saup, 
Vous  que  t'en  abèurado 

La  n'eu  dis  Aup, 
Sias  mens  puro  e  fresqucto, 

Au  mes  d'abruti. 
Que  la  jouino  bouqucto 

Que  ris  pèr  icu. 


O  lion  e  voues  severo 
D'aperamount, 

Mur  mur  di  séuvo  fero, 
Gaudre  di  inount, 
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O  vallée  d'Uriage,  —  bois  plein  de  fraîcheur,  — 
où  nous  fîmes  le  voyage  —  des  amoureux,  —  ô  val 
que  nous  nommâmes  —  notre  univers,  —  si  tu 
perds  ta  ramée,  —  garde  mes  vers. 


Et  garde  les  pensées  —  dites  entre  deux,  —  et 
les  longs  embrassements  —  et  les  mots  doux,  —  et 
garde  mes  délires  —  et  ses  larmes,  —  ô  toi  qui  vis 
sourire  —  son  cœur  en  fleur  ! 


O  fleurs  des  hautes  prairies  —  que  nul  ne  sait,  — 
vous  que  tient  abreuvées  —  la  neige  des  Alpes, 
—  vous  êtes  moins  pures  et  fraîches,  —  au  mois 
d'avril,  —  que  la  jeune  petite  bouche  —  qui  rit 
pour  moi. 


O   tonnerres    et    voix    sévères    —   des   cimes,   — 
murmures    des    forêts    sauvages,    —    torrents    des 


552  LIS    ISCLO    D    OR,    LI    PLANG, 

Fa  'no  voues  que  doumino 

Vosto  rumour  : 
Es  la  voues  claro  e  fuio 

De  mis  amour. 


Ai!  coumbo  d'Uriage, 

Belèu  jamai 
Dins  toun  nis  de  fuiage 

Tournaren  mai  : 
E!o  s'envai,  estello, 

Au  founs  dis  cr, 
E  ièu,  plegant  ma  telo, 

Dins  lou  désert. 
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monts.  —  il  est  une  voix  qui  domine  —  votre 
rameur  :  —  c'est  la  voix  claire  et  fine  —  de  mes 
amours. 


Hélas!  vallée  d'Uriage,  —  peut-être  jamais  — 
dans  ton  nid  de  feuillée  —  nous  ne  retournerons  : 
—  elle  s'en  va,  étoile,  —  au  fond  des  airs,  —  et 
moi,  pliant  ma  tente,  —  dans  le  désert. 


!) 
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AWBE'XtCHO 


Lou  dons  e  tendre  pensa men 
Que  deliciottsmnen  te  brulo 
Me  brulo  deliciousamen. 
Coume  sus  l'otindo  un  bastimen, 
Au  vent  d'amour  Ion  cor  barrulo, 
Mai  dins  la  vido  Va  'n  inoumen 
Ounie,  mut,  deliciousamen, 
Davans  la  Jlour  d'un  sentimen 
Coume  l'encens  lou  cor  se  brulo. 
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INCANDESCENCE 


La  pensée  douce  et  tendre  —  qui  délicieusement 
te  brûle  —  me  brûle  délicieusement.  —  Ainsi  qu'un 
navire  sur  l'onde,  — le  cœur  au  vent  d'amour  roule 
flottant;  —  mais  un  moment  arrive  dans  la  vie  — 
où,  muet,  délicieusement,  —  devant  un  sentiment 
en  fleur,  —  le  cœur,  tel  que  l'encens,  se  brûle. 
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ac~4uco% 


Quand,  tant  bèn  messo, 
Vas  à  la  messo, 
Fau  l'escou messo 
Qu'en  te  vescnt, 
N'i'a  cent  que  pècon 
E  cent  que  becon 
Coume  un  ras  in  toun  biais  lisent. 


A  ta  sourtido, 

Quand  fas,  ardido, 
Pie  110  cspandido 
De  ta  bcula, 
S' après  H  J'éspro, 
Loti  jour  s'avèspro, 
Tu  m'escalustres  de  clarta. 
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DECOURAGEMENT 


Quand,  si  bien  mise,    —   tu  vas  à  la  messe,  — 

je  fais  la  gageure  —   qu'en  te  voyant  —  il  en  est 

cent   qui   pèchent   —    et    cent  qui    becquettent  — 
comme  un  raisin  ton   air  riant. 


A  ta  sortie,  —  quand  tu  fais  hardiment  —  plein 
étalage  —  de  ta  beauté,  —  si,  après  les  Vêpres, 
— -  le  jour  s'obscurcit,  —  toi,  tu  m'offusques  de 
clarté. 
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Siés  la  Seretio 
Que  m'enlabreno 

E  que  m'enfreno 
E  me  rend  tras  : 
Quand  te  revires, 
Ve,  me  trevires 
E  quauque  jour  me  tuaras. 


Car,  me  pivélles, 
E  me  crevelles, 
E  me  clavelles, 
Desalcna  : 
Ah  !  sens  rcm'edi, 
S'es  de  coumèdi, 
Vau  rebouli  couine  un  dana. 


Qu'es  la  vidasso 
Que  se  radasso, 
Tristo  e  leidasso, 
Sèiiso  l'amour? 
E  qu'es  la  glbri? 
Es  un  pilori 
Palafica  d'ms  la  brumour 
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Tu  es  la  Sirène  —  qui  me  charme,  —  m'immo- 
bilise —  et  me  rend  malade  :  —  quand  tu  te  re- 
tournes, —  tu  me  bouleverses,  —  et  quelque  jour 
tu  me  tueras, 


Car  tu  me  fascines,  —  tu  me  cribles  de  traits  — 
et  tu  me  transperces,  —  pantelant:  —  ah!  sans 
remède,  —  si  c'est  de  la  comédie,  —  je  vais  souffrir 
comme  un  damné. 


Qu'est-ce  que  la  vie  —  qui  se  traîne,  —  horri- 
blement triste,  —  sans  l'amour?  —  Et  qu'est-ce 
que  la  gloire?  —  C'est  un  pilori  —  planté  parmi 
les  brumes. 
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LtAtlG  U1TUT)0 


S'es  enanado  alin,  ma  douço  amigo, 
E  ièu,   désespéra, 
Eau  que  ploura. 

Quau  me  dira  mounle  es,  ma  douço  amigo, 
Iéu  lou  regalarai, 

L'estrenarai. 


Fuguèsse-li  pu  liucii,  ma  douço  amigo, 
Pu  liucn  que  Sederoun 
E  Sisterouu  ; 


Fuguèsse-ti  pu  liueii,  ma  douço  amigo, 

Pu  liuen  que  Miramas 

E  Sant-Cbamas ; 
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E  X  N  U I 


Au  loin  s'en  est  allée  ma  douce  amie,  —  et  moi 
désespéré,  —  je  me  désole. 


Qui  me  dira  où  est  ma  douce  amie,  —  moi,  je 
lui  ferai  fêtes  —  et  largesses. 


Serait-elle  plus  loin,  ma  douce  amie,  —  plus  loin 
que  Séderon  —  et  Sisteron  ; 


Serait-elle  plus  loin,  ma  douce  amie,  —  plus  loin 
que  Miramas  —  et  Saint-Chamas  ; 
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Lèu-lèu  que  partirlèu,  ma  douço  amigo, 
Emc  vioun  cavalot, 
A  grand  galop. 


Iéu  vous  dirai  couine  es,  ma  douço  amigo  : 
A  n  s  in  la  couneirès, 
Quand  la  velrés. 

Quand  vai  en  quauco  fart,  ma  douço  amigo, 
Èmbaumo  lou  camin 
De  ja  usse  m  in. 

Quand  ris  de  quaucarcn,  ma  douço  amigo, 
Aleno  lou  vènt-larg 
Dius  lou  c'en  clar. 


Quand  dis  uno  resoun,  ma  douço  amigo 
Piboulo  e  pin  rainu 
Se  tenon  mut. 


Quand  canto  uno  cansoun,  ma  douço  amigo, 
Se  pren  lou  roussignbn 
A  Varagnbu. 
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Vite  je  partirais,   ma  douce  amie,    —   avec  mon 
bon  cheval,  —  au  grand  galop. 


II 


Je  vous  dirai  comment  elle  est,  ma  douce  amie, 
-  afin  que  vous  la  connaissiez  —  en  la  voyant. 


Lorsqu'elle  va  en  quelque  lieu,  ma  douce  amie, 
■  elle  embaume  le  chemin  —  de  jasmin. 


Lorsqu'elle  rit  de  quelque  chose,  ma  douce  amie, 
—  le  zéphire  souffle  —  dans  le  ciel  clair. 


Lorsqu'elle  dit  une  parole,   ma   douce  amie, 
peupliers  et  pins  touffus  —  restent  muets. 


Lorsqu'elle  chante   une   chanson,  ma  douce  amie, 
—  le  rossignol  se  prend  —  au  filet  de  soie. 
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III 

S'aviêu  Ion  grand  gouvèr,  ma  douço  amigo, 
MHo  an  à  loun  consta 
Vourrièu  esta; 

E  pièi  enca  milo  an,  ma  douço  amigo, 
1 "ou r rien,  en  nous  amant, 
Sarra  ta  man. 


Despièi  que  ié  siès  plus,  ma  douço  amigo, 
Souvent  dise  au  soiilcu  : 
Coucho-te  lèu! 


Li  v'espre  me  soun  long,  ma  douço  amigo, 
Pèr  iéu  l'aubo  n'a  plus 
De  bèu  trelus. 


D'aquéli  de  touu  tèms,  ma  douço  amigo, 
Li  brande  fouligaud 
Me  fan  plus  gau. 


IV 


F.isié  bon  caligna,  ma  douço  amigo, 

De-long  dis  aubespin, 

Souto  li  pin. 
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III 


Si  j'étais  Maître  souverain,   ma  douce  amie,    — 
mille  ans  à  ton  côté  —  je  voudrais  être; 


Et  puis  encore  mille  ans,  ma  douce  amie,  —  je 
voudrais,  en  nous  aimant,  —  serrer  ta  main. 


Depuis  ton  absence,  ma  douce  amie,  —  souvent 
je  dis  au  soleil  :  —  Couche-toi  vite  ! 


Les  soirées  me  sont  longues,  ma  douce  amie;  — 
pour  moi  l'aube  n'a  plus  —  de  lever  splendide. 


De    celles   de    ton   âge,    ma    douce   amie,   —  les 
rondes  folâtres  ne  me  font  plus  de  joie. 


IV 


Il  faisait  bon  aimer,  ma  douce  amie,  —  le  lon< 
des  aubépines,  —  sous  les  pins. 
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Lou  fib  de  ti  vis  ton  n,  ma  douço  amigo, 

Ben  mai  que  lou  Taivu 

Pico  au  cerveu. 


Un  poutounct  de  tu,  ma  douço  amigo, 

Tau  mai  que  li  sourgcnl 

D'or  c  d'argent! 


Espincbo  lou  Ventour,  ma  douço  amigo, 
Soun  grand  piue  blanquincu , 
Car  m  de  mu. 


A  l'auro  de  l'estièu,  ma  douço  amigo, 
Aquèu  blanc  capelut 
Se  far  a  bht. 

Ansin  de  ianguimen,  ma  douço  amigo, 
Moun  cor  es  segrenous 
E  cbarpinotis. 

Ansin,  se  reveniès,  ma  douco  amigo, 
Moun  cor  vend  rie  serai 
De  lotit  segren. 
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Le  feu  de  tes  prunelles,  ma  douce  amie,  —  bien 
plus  que  le  Tavel*.    —  porte  au  cerveau. 


Un  doux  baiser  de  toi,  ma  douce  amie,  —  vaut 
mieux  que  les  sources  —  d'or  et  d'argent. 


Regarde    le   Ventour,    ma   douce    amie,    —   son 
grand  pic  blanchâtre,  —  chargé  de  neige. 


A  la  brise  d'été,  ma  douce  amie,  —  cette  blanche 
aigrette  —  deviendra  bleue. 


Ainsi  d'ennui  profond,  ma  douce  amie,  —  mon 
:œur  est  triste  —  et  soucieux  ; 


Ainsi   par   ton  retour,    ma   douce  amie,  —  mon 
cœur  de  tout  chagrin  —  serait  rasséréné. 
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DESFECI 


Vese  d'aucèu  que  van  ainount, 
Que  van  ainount  souio  li  nivo  ; 
Porton,  li  nivo,  l'aigo  au  viount, 
E  vers  la  mar  l'aigo  s'abrivo. 

Un,  siêu  aqui 

A  me  langui; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  languisoun  sara  mourlalo. 


Vese  nno  estcllo,  d'ounte  part 
A  jour  fali  milo  belugo; 
Bribo  11  no  bello  en  quauco  part, 
Talameu  bello  qu'esbarlugo. 

Jeu,  sien  aqui 

A  nie  langui  ; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  languisoun  sara  mourlalo. 
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L  A  X  G  U  E  U  R 


Je  vois  des  oiseaux  qui  montent  vers  le  nord, 
—  qui  montent  vers  le  nord  sous  les  nues;  — 
les  nues  portent  de  l'eau  à  la  montagne,  —  et 
vers  la  mer  se  précipite  l'eau.  —  Moi,  je  suis  là  — 
à  languir;  —  et,  faute  d'ailes,  —  ma  nostalgie  sera 
mortelle. 


Je  vois  une  étoile  d'où  partent,  —  à  la  tombée 
du  jour,  mille  étincelles;  —  quelque  part  brille  une 
beauté  —  si  belle  qu'elle  éblouit.  —  Moi,  je  suis  la 
—  à  languir  ;  —  et,  faute  d'ailes,  —  ma  nostalgie 
sera  mortelle. 


M 
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Pou,  la  mountagno,  s'auboura 

De  baus  en  bans,  de  mourre  eu  mourre, 

E  l'entve-vèire  c  Vaudra, 

Fèsto  e  diuicnche,  s'enso  courir. 

Ié u,  sien  aqui 

A  me  langui  ; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  languisoun  sara  mourtalo. 


L'aucèu  que  volo  pou  eu  H 
L'alen  suait  de  sa  bouqueto, 
E  se  pausa  tout  trefouli 
Sus  sa  peitrino  bouleguclo  : 

Ièu,  si  eu  aqui 

A  me  langui; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  languisoun  sara  mourtalo. 


De  sa  peitrino  sus  loti  brounc 
Douçainenet  pou  l'aigo  plbiirc, 
E  gatiha  soun  cor  teudroun, 
E,  fres  blasin,  bessai  l'esmbure 

Ièu,  sicu  aqui 

A  me  langui; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  languisoun  sara  mourtalo. 


Elo  paincns,  dins  soun   castèu, 
E  dins  l'enuci  de  sa  belbri  : 
«  Ounte  es  aqueu,  dis,  que  me  deu 
Ganta  d'amour  e  mètre  en  glbri?  » 


LES    ILES    D    OR,    LES    PLAINTES.  37I 

Elle  peut  s'élever,  la  montagne,  —  de  falaise  en 
falaise,  de  mamelon  en  mamelon,  —  et  l'entrevoir 
et  l'admirer,  —  fêtes  et  dimanches,  sans  courir.  — 
Moi,  je  suis  là  —  à  languir;  —  et,  faute  d'ailes,  — 
ma  nostalgie  sera  mortelle. 


L'oiseau  qui  vole  peut  cueillir  —  l'haleine  suave 
de  sa  bouche  —  et  se  poser  tout  frémissant  — 
sur  sa  poitrine  qui  remue.  —  Moi ,  je  suis  là  — 
à  languir;  —  et,  faute  d'ailes,  —  ma  nostalgie  sera 
mortelle. 


Sur  la  saillie  de  sa  poitrine  —  elle  peut,  l'eau, 
pleuvoir  doucement  —  et  chatouiller  son  tendre 
cœur,  —  et,  fraîche  ondée,  l'émouvoir  peut-être  ;  — 
moi,  je  suis  là  —  à  languir  ;  —  et,  faute  d'ailes,  — 
ma  nostalgie  sera  mortelle. 


Et  dans  son  manoir,  cependant,  —  et  dans  l'ennui 
de  sa  beauté  :  —  «  Où  est,  dit  la  belle,  celui  qui 
me  doit  —  chanter  d'amour  et   mettre  en  gloire?  » 
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lé  it,  si  eu  aqui 

A  nie  langui; 

E,  fauto  d'alo, 

Ma  langtiisoun  sara  niourlalo. 


Mai  i'a  degun  à  soun  entour 
Qu'à  la  foulic  s'aniourousigue 
E  que  la  rauhe,  fier  estour, 
E  que,  paloumbo,  la  rousigue... 

léu,  sien  aqui 

A  me  langui; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  lan^uisoun  sara  mourtalo. 


Vaqui,  perèu,  counie  se  fai 
Qu'entai  abonnât  la  graniho, 
Pcr  long  pals  o  p'er  de  gai 
Mor  dins  l'irer  tant  d'auceliho... 

Iéu,  siéu  aqui 

A  nie  langui; 

E,  fauto  d'alo, 
Ma  langtiisoun,  ai!  es  niourlalo. 
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Moi,  je  suis  là  —  à  languir;  —  et,  faute  d'ailes,  — 
ma  nostalgie  sera  mortelle. 


Or,     autour     d'elle     il     n'est     personne    —    qui 
s'amourache  à  la  folie  —  et  qui  l'enlève,  fier  autour, 

—  et  qui,   palombe,  la  dévore...  —  Moi,  je  suis  là 

—  à  languir;  —  et,  faute  d'ailes,  —  ma  nostalgie 
sera  mortelle. 


Aussi  voilà  comme  il  se  fait  —  que,  malgré 
l'abondance  du  grain ,  —  ou  par  l'éloignement  ou 
parce  qu'il  se  perd,  —  il  meurt  en  hiver  tant  d'oi- 
seaux... —  Moi,  je  suis  là  —  à  languir;  —  et,  faute 
d'ailes,  —  ma  nostalgie,  las  !  est  mortelle. 
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G'R.EFiA'KtÇO 


Oh!  dins  II  draîo  engermenida 

Leissas  me  perdre  pensatièn, 

Sus  li  tepiero  tant  unido 

Oitnte  enfantoun  ièu  me  perdièu! 

Li  parpaiolo 

De  la  draiolo, 
Lis  agantave  emé  la  mail  : 

Catarineto 

E  galincto 
Me  jasien  tôttti  soiin   roitmaii, 

E  la  flourido 

Di  margarido 
Piri  me  disic  :   Toiirno  demaii. 
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RANCŒUR 


Oh  !  dans  les  sentes  gazonneuses  —  laissez-moi 
me  perdre  pensif,  —  sur  les  pelouses  si  unies  — * 
où,  tout  enfant,  je  me  perdais  !  —  Les  coccinelles 
—  du  sentier,  —  je  les  prenais  avec  la  main  :  — 
bêtes  à  Dieu  —  et  chrysomèles  —  me  faisaient 
toutes  leur  roman  ;  —  et  les  marguerites  —  en 
fleur  —  puis  me  disaient:  Reviens  demain. 
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II 


Oh!  vers  li  phi  110  de  touseUo 

Leissas  me  perdre  pensatièu, 

Dins  li  grand  blad  plen  de  rouscllo 

Oitntc  drouloun  iéu  me  perdiéu! 

Qitaiicun  me  bonsco 

De  tousco  en  tousco 
En  récitant  soun  angélus; 

E  cantarello, 

Li  calandrello 
lèit  l'ait  seg uènt  dins  loti  t relus... 

Ah!  pauro  maire, 

Ben  cor  a  ma  ire, 
Cridant  mottn  noiim  t'ausirai  plus! 


III 


Oh!  long  di  gaudre  hourda  d'ettse 
Leissas  me  perdre  pensatièu, 
Dins  li  garnis  e  dins  li  fèitsc 
Ounte  fouinas  iéu  me  perdiéu! 

Uno  chatouno 

Blanco  e  mis  ton  no 
Aqui  souvent  m'apareissic  : 

Iéu  vese  encaro 

Sa  iesto  claro 
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II 


Oh  !  vers  les  plaines  de  froment  —  laissez-moi 
me  perdre  pensif,  —  dans  les  grands  blés  pleins  de 
ponceaux  —  où,  petit  gars,  je  me  perdais!  —  Quel- 
qu'un me  cherche  —  de  touffe  en  touffe  —  en  réci- 
tant son  angélus;  —  et,  chantantes,  —  les  alouettes, 
—  moi,  je  les  suis  dans  le  soleil...  —  Ah!  pauvre 
mère,  —  beau  cœur  aimant,  —  je  ne  t'entendrai 
plus,  criant  mon  nom  ! 


III 


Oh!  le  long  des  ravins  bordés  d'yeuses —  laissez- 
moi  me  perdre  pensif,  —  dans  les  cépées  et  les  fou- 
gères —  où,  jouvenceau,  je  me  perdais!  —  Une 
jeune  fille  —  blanche  et  accorte  —  m'apparaissait 
là,  souvent.   —  Je  vois  encore  —  sa  tête  claire  — 


48 


37S  lis  isclo  d'or,  li  plang. 

E  soun  cors  dix  couine  un  lausié, 
Emè  sa  gràci 
Que  dins  Vespàci 

Fasié  tout  rire,  quand  ris  lé. 


IV 


Oh!  pèr  li  van  e  sus  li  mourrc 
Leissas  me  perdre  pensa tiéu, 
E  dins  l'oumbrun  di  vieil  tourre 
Ounle,  aniourous,  ièu  me  perdiéu  ! 

Dins  lou  dons  flaire 

Que  m'adus  l'aire 
Aqui,  de-fes,  relrovc  un  bais; 

En  soulitndo, 

Au  vent  batudo, 
Aqui  inonn  amo  se  coumplais  : 

De  remembranço, 

Noun  d'esperanço, 
Moun  esperit  a ns in  se  pais. 


if>  lie  mars 
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et  son  corps  droit  comme  un  laurier,  —  avec  sa 
grâce  —  qui,  dans  l'espace,  —  faisait  tout  rire, 
lorsqu'elle  riait. 


IV 


Oh!  par  les  vais  et  sur  les  roches  —  laissez-moi 
me  perdre  pensif",  —  et  dans  l'ombre  des  vieilles 
tours  —  où  je  me  perdais,  amoureux  !  —  Dans  le 
doux  flair  —  que  l'air  m'apporte,  —  là,  quelquefois, 
je  retrouve  un  baiser  ;  —  en  solitude,  —  battue  par 
le  vent,  —  là  se  complaît  mon  âme  :  —  de  souve- 
nirs, —  non  d'espérances,  —  ainsi  mon  esprit  se 
repaît. 


16  mars  iSS). 
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TE%    L^i    F-ELI'B%.ESSO 

UH.TOU'XjlETO     'DE    <B È  U -  C A  I  %E 


Vierge,  as  bèn  fa  de  mouri  jouino, 
Car  noun  as  vist  la  rouino 
De  ti  pantai  d'amour  ; 
As  b'en  fa  de  segui  la  negro  Segnotiresso, 
Avons  que  nosic  mounde,  o  t'endro  feîibresso, 
Treboulèsse  ti  canl  de  sa  laido  rumoitr. 


Vuei,  dins  la  Vide  ahuuinado, 
Couine  lou  p'eis  que  nado 
Au  foutu  di  gourg  marin, 
Te  prefoundes  urouso  e  duerbes  li  luseto, 
E,  libro  t'emplananl,  siès  cou  me  l'alauseto 
Que  s'enaifo  en  contant  dins  hu  ccu  a:urin. 

Dins  Varmounio  universalo, 
Vuei,  coume  la  mouissalo 
Brcssado  pèr  lou  vent, 
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POUR     LA     FELIBRESSE 

ANTOINETTE   DE   BEAUCAIRE 


Vierge,  tu  as  bien  fait  de  mourir  jeune,  —  car 
tu  n'as  pas  vu  la  ruine  —  de  tes  rêves  d'amour;  — 
tu  as  bien  fait  de  suivre  la  noire  Suzeraine,  —  avant 
que  notre  monde,  ô  tendre  félibresse,  —  ne  troublât 
tes  chants  de  sa  triste  rumeur. 


Aujourd'hui,  dans  la  Vie  illuminée,  —  comme 
le  poisson  qui  nage  —  au  fond  des  gouffres  de  la 
mer,  —  tu  t'engloutis  heureuse  et  tu  ouvres  les 
yeux,  —  et  planant  libre  dans  l'espace,  tu  es  comme 
l'alouette  —  qui  s'enlève  en  chantant  dans  le  ciel 
azuré. 

Dans  l'harmonie  universelle,  —  aujourd'hui, 
pareille  au   moucheron  —  bercé  par  le  vent,  —  tu 
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Barrules  empourtado,  csperdudo  e  ravido, 
E  te  chahs  d'ausi  lou  fourrent  de  la  Vido 
Regoula  sènso  fin  pèr  lis  astre  mouvènt. 

Esperitalo  e  clarinello, 
T'unisses,  vierginello, 
Amount  dins  lou  clarun, 
Au  sublime  Espcrit  que  boufo  sus  U  mounde, 
Sènso  que  dins  l'amour  ta  purela  se  founde 
E  sènso  que  ta  joio  adugue  de  plourun. 

De  la  bèuta  la  font  proumiero 
Enèbrio  de  lumiero 
Toun  iue  countemplaticu; 
E  'm'  acb,  t'apoundènt  à  l'obro  soubeirano, 
De  la  sciènci  divino  espousques  quauco  grano 
Dins  lou  cor  di  mourtau  que  souspiron  à  Dieu. 

De  la  pensado  crearello 

Pèr  tu  se  desfourrello 

La  santo  escurita  : 
E  veses  la  founsour  dis  àuti  meravibo, 
E  dins  toun  raive  d'or  plus  degun  te  revibo, 
Car  tènes  plenamen  Vcterno  verita. 

10  Je  mars  186;. 
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roules  emportée,  éperdue  et  ravie,  —  et  délicieuse- 
ment tu  écoutes  le  torrent  de  la  Vie  —  ruisseler 
sans  fin  par  les  astres  mouvants. 

Spirituelle  et  diaphane,  —  tu  peux  t'unir,  ô 
vierge,  —  dans  la  clarté  des  cieux,  —  au  sublime 
Esprit  qui  souffle  sur  les  mondes,  —  sans  que  ta 
pureté  se  fonde  dans  l'amour  —  et  sans  que  ta  joie 
amène  des  pleurs. 


La  source  primordiale  de  la  beauté  —  enivre  de 
lumière  —  ton  œil  contemplatif;  —  et  là,  joignant 
ton  œuvre  à  l'œuvre  souveraine,  —  tu  sèmes  quel- 
que graine  de  la  science  divine  —  dans  le  cœur  des 
mortels  qui  aspirent  à  Dieu. 


De  la  pensée  créatrice  —  pour  toi  se  dévoile  — 
l'obscurité  sainte  :  —  et  tu  vois  la  profondeur  des 
hautes  merveilles,  —  et  dans  ton  rêve  d'or  nul 
réveil  désormais,  —  car  tu  tiens  pleinement  l'éter- 
nelle vérité. 


i86j. 


3  S4  LIS   I  S  C  T.  O   D'OR,    L  I    P  L  AN  G , 


SOU  LOÏC  I 

SUS    LJi.     3CO%T    <DE    Lo4Mv4%Tl'X,ïï 


Quand  l'onro  dôu  tremounl  es  vengudo  p'er  l'astre, 
Sus  li  mourre  envahi  p'er  Ion  v'espre,  li  pastre 
Alargon  sis  anouge,  e  si  fedo,  e  si  can; 

E  dins  li  baisso  palunenco 
Lou  grouiin  rangoulcjo  en  bramadisso  unenco  : 

«  Aquèu  soulèu  èro  ensticant  !  j> 

Di  paraulo  de  Dieu  magnanime  escampairc, 

Ansin,  o  Lamartine,  o  moun  m'estre,  o  moun  paire, 

En  cantico,  en  acioun,  en  lagremo,  en  soûlas, 

Quand  aguerias  à  noste  viounde 
Escampa  de  lumiero  e  d'amour  soun  abounde, 

E  que  Ion  viounde  fugue  las, 

Cadun  jitè  soun  bram  dins  la  nèblo  prefoundo, 
Cadun  vous  bandiguè  la  pèiro  de  sa  foundo, 
Car  vosto  resplendour  nous  fasiè  mau  is  iue, 


LES    ILES    DOR,    LES    PLAINTES, 


ELEGIE 


SUR    LA    MORT    DE    LAMARTINE 


Quand  l'heure  du  déclin  est  venue  pour  l'astre, 

—  sur  les    collines  envahies  par  le  soir,  les  patres 

—  élargissent  leurs  moutons,  leurs  brebis  et  leurs 
chiens;  —  et  dans  les  bas-fonds  des  marais,  — 
tout  ce  qui  grouille  râle  en  braiment  unanime  :  — 
«  Ce  soleil  était  assommant  !  » 


Des    paroles  de   Dieu   magnanime   épancheur,  — 
ainsi,  ô  Lamartine,  ô  mon  maître,  ô  mon  père,  — 

—  en  cantiques,  en  actions,  en  larmes  consolantes, 

—  quand  vous  eûtes  à  notre  monde  —  épanché  sa 
satiété  d'amour  et  de  lumière,  —  et  que  le  monde 
fut  las, 


.  Chacun  jeta  son  cri  dans  le  brouillard  profond, 
—  chacun  vous  décocha  la  pierre  de  sa  fronde,  — 
car  votre  splendeur  nous  faisait  mal  aux  yeux,  — 

49 


386  LIS    ISCLO    D'OR,    LI    PLAN  G. 

Car  11110  estello  que  s'aviosso, 

Car  un  dieu  davcla,  toujour  agrado  en  foço, 

E  li  grapaud  ainon  la  niue... 


E  'm'  acb,  Von  vegu'e  de  catiso  espetaclouso! 
Eu,  aquelo  grand  font  de  poucsio  blouso 
Qtt'avié  rejouveni  l'amo  de  l'univers, 

Li  jouini  poucio  riguèron 
De  sa  vialancounié  proufetico,  e  diguèron 

Que  sabiè  pas  faire  li  vers. 


De  l'Autisme  Adonnai  eu  sublime  grand-pr'eire 
Que  dins  sis  inné  sant  enaur'e  nbsti  crèire 
Sus  li  courdello  d'or  de  l'arpo  de  Sioun, 

En  atestant  lis  Escrituro 
Li  dévot  Farisen  cridèron  sus  l'auturo 

Que  n'avié  gens  de  rcligioun. 

Eu,  lou  grand  pietadous,  que,  sus  la  catastrofo 

De  nôstis  ancian  tel,  aviè  Ira  sis  estrofo, 

E  qu'en  mabre  poumpous  Y  aviè  fa  'n  mausouleu, 

Dôu  Reialisme  li  badaire 
Trouvèron  à  la  fin  qu'èro  un  descaladaire, 

E  tôuti  s'aliuncbcron  lèu. 


Eu,  lou  grand  ôuraiour,  la  voues  apousloulico, 

Que  fague  dardaia  lou  mot  de  Republico 

Sus  lou  front,  dins  lou  cèu  di  pople  tresananl, 

Pèr  uno  eslranjo  fernesio 
Tôuti  li  chin  gasta  de  la  Demoucracio 

Lou  mourdeguèron  en  renant. 
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car  une  étoile  qui  s'éteint,  —  car  un  dieu  crucifié, 
toujours  plaît  à  la  foule,  —  et  les  crapauds  aiment 
la  nuit... 


Et  l'on  vit  en  ce  moment  des  choses  prodigieuses! 
—  Lui,  cette  grande  source  de  pure  poésie  —  qui 
avait  rajeuni  l'âme  de  l'univers,  —  les  jeunes  poètes 
rirent  —  de  sa  mélancolie  de  prophète  et  dirent  — 
qu'il  ne  savait  pas  l'art  des  vers. 


Du  Très-Haut  Adonaï  lui  sublime  grand-prêtre,  — 
qui  dans  ses  hymnes  saints  éleva  nos  crovances  — 
sur  les  cordes  d'or  de  la  harpe  de  Sion,  —  en 
attestant  les  Écritures  —  les  dévots  Pharisiens 
crièrent  sur  les  toits  —  qu'il  n'avait  point  de  reli- 
gion. 


Lui,  le   grand  cœur  ému,  qui,  sur  la  catastrophe 

—  de  nos  anciens  rois,  avait  versé  ses  strophes,  — 
et  en  marbre  pompeux  leur  avait  fait  un  mausolée, 

—  les  ébahis  du  Royalisme  —  trouvèrent  qu'il  était 
un  révolutionnaire,  —  et  tous  s'éloignèrent  vite. 


Lui,  le  grand  orateur,  la  voix  apostolique,  —  qui 
avait  fulguré  le  mot  de  République  —  sur  le  front, 
dans  le  ciel  des  peuples  tressaillants,  —  par  une 
étrange  frénésie  —  tous  les  chiens  enragés  de  la 
Démocratie  —  le  mordirent  en  grommelant. 
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Eu,  lou  grand  cièutadin  que  dins  la  goulo  en 
Avié  jita  soun  viéure  e  soun  cors  e  soun  amo, 
Pèr  sauva  don  voulcan  la  patrio  en  coumbour, 

Quand  demande  soun  pan,  pechaire! 
Li  bourgcs  e  li  gros  l'apelèron  manjairc, 

E  s'estremrron  dins  soun  bourg. 


Adonne,  en  se  ves'ent  soulet  dins  soun  auvàri, 
Doulènt,  tmè  sa  crous  escale  soun  Calvàri... 
E  quàuqui  bonis  amo,  eiça  vers  Vcmbruni, 

Entendeguèron  un  long  gème, 
E  piei,  dins  lis  cspàci,  aqueste  crid  suprême  : 

Heli  !  lamma  sabacthani  ! 


Mai  degun  s'avaslc  vers  la  cimo  deserto... 
Emè  li  dons  iue  clin  e  li  dos  man  duberlo, 
Dins  un  sil'enci  grèu  alor  eu  s'amaguè; 

E,  siau  coume  soun  li  mountagno, 
Au  mi  tan  de  sa  glbri  e  de  sa  malamagno, 

S'enso  rèn  dire  mouriguè. 


2\  de  mars  i! 
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Lui,  le  grand  citoyen,  qui  dans  le  cratère  embrasé 
—  avait  jeté  ses  biens  et  son  corps  et  son  ame,  — 
pour  sauver  du  volcan  la  patrie  en  combustion,  — 
lorsque,  pauvre,  il  demanda  son  pain,  —  les  bour- 
geois et  les  gros  l'appelèrent  mangeur  —  et  s'enfer- 
mèrent dans  leur  bour°;. 


Alors,  se  voyant  seul  dans  sa  calamité,  —  dolent, 
avec  sa  croix  il  gravit  son  Calvaire...  —  Et  quelques 
bonnes  âmes,  vers  la  tombée  du  jour,  —  entendi- 
rent un  long  gémissement,  —  et  puis,  dans  les 
espaces,  ce  cri  suprême:  —  Heli!  lamina  sabacthani ! 


Mais  nul  ne  s'aventura  vers  la  cime  déserte.  — 
Avec  les  yeux  fermés  et  les  deux  mains  ouvertes, 
—  dans  un  silence  grave  il  s'enveloppa  donc;  — 
et,  calme  comme  sont  les  montagnes,  —  au  milieu 
de  sa  gloire  et  de  son  infortune,  —  sans  dire  mot  il 
expira. 


21    mars   \S6<). 
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Un  courdounlè  calignavo  uvo  fiho 

Q'nn  païsan  calignavo  iambèn. 

La  pichouneto  avic  'n  bon  flo  de  bèn, 

E  '«  galant  biais,  mau-grat  quàuqui  Icnliho. 

Quàiiqui  Icnliho  à  vint  an  eston  bèn. 

Catarinet  demouravo  en   basiido; 

E  lou  dimenche,  à  l'ouro  counsentido, 

B'cu  jougadou  de  la  mémo  partido, 

Éli  à  soitn  mas  se  rendicn  tôuti  doits. 

Lou  païsan,  un  brisounct  crentous, 

Intravo  gaire,  e,  dre  souto  la  touno, 

Quand  avic  di  bon-jour  à  la  chatouno, 

Iè  dcmandavo,  en  regardant  en  auf, 

Se  li  rasin  avicn  panca   lou  mau... 

Pi'ci  bounamcn  anavo  dins  l'establc, 

Parïavo  à  l'ai,  i'cstrihavo  lou  peu, 
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Un  cordonnier  courtisait  une  jeune  fille  —  qu'un 
paysan  courtisait  aussi.  —  La  petite  avait  un  bon 
lopin  de  terre  —  et  charmante  façon,  malgré  quel- 
ques lentilles...  —  Quelques  lentilles,  à  vingt  ans, 
ne  vont  pas  mal.  —  Catarinet  demeurait  à  la  cam- 
pagne, —  et  le  dimanche,  à  l'heure  convenue,  — 
loyaux  joueurs  de  la  même  partie,  —  nos  deux  ga- 
lants se  rendaient  a  la  ferme.  —  Le  paysan,  un  tant 
soit  peu  timide,  —  n'entrait  que  peu,  et  debout 
sous  la  treille,  —  lorsqu'il  avait  dit  bonjour  à  la 
fillette,  —  il  lui  demandait,  en  regardant  en  haut, 
—  si  les  raisins  n'avaient  pas  encore  le  mal...  — 
Puis,  bonnement,  il  allait  dans  l'écurie,  —  parlait  à 
l'âne,   lui   étrillait  le  poii,  —  et,  bien   que  cela  ne 
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E,  sembla  rèn,  mai  acb  'ro  pèr  eu 

Un  passo-tèms  e  plasé  deleitable. 
Un  autre  cop,  veniè  vèire  lou  porc, 
E  don  pouciéu  apiela  sus  lou  bord, 
hou  countemplavo,  e  de  grossi  passado 
Rcstavo  aqui,  perdu  dins  si  pensado. 
Pièi,  pas  à  pas,  renié  mai  tout  mouquel 
Trouva  la  bello,  e  iè  disiè  :  —  Mai  que! 
S'es  fa  poulit,  viedai,  voste  pourquet  !  — 


Lou  sabatic,  mai  ardit,  mai  cudiistri, 
E  lestamen  coumlaut  d'avala  l'ùstri, 
Vers  la  masiero  intravo  en  galejaut, 
E  de  Nanoun  e  d'Estcvc  e  de  Jan 
Espandissic  tout-d'un-icms  lis  afaire... 
L'autre  bounias,  scgound  eu,  èro  un  p'c. 
Pièi,  pèr  moustra  sain  pichot  saupre-faire, 
D'un  moucadou  sourtic  soun  tiro-pèd, 
Que  sabe  iéu?  Ion  lignbu,  la  lescno... 

—  Catarinct!  —  Hou!  —  Toun  soulic  s'abeno, 
Porge-mc-lou,  iè  metren  un  pounchau... 

—  Maies dimenche!  —  Eh!  mignoto,  qu'enchau  ?  — 
E  de-clinoun  davans  la  damisello, 
Poulidamen  lou  finocho  groulic 

A  soun  petoun  iè  preniè  lou  soulic. 

Que  vous  dirai?  la  chalo  èro  en  chancello  : 

Lou  courdouuic,  qu'cnic  soun  gàubi  plais, 

A  soun  toupin  faric  bèu  cnrbecello; 

E  dôic  pages,  amourous  couine  un  niais, 

Entanterin  noitn  dctèsto  lou  biais. 


Vu  bèu  dimenche,  a  l'ouro  acousluinado, 
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semble  rien,  pour  lui  c'était  —  un  passe-temps  et 
plaisir  délectable.  —  Une  autre  fois,  il  venait  voir 
le  porc,  —  et  appuyé  sur  le  bord  de  la  loge,  —  il  le 
contemplait  et,  de  longs  moments,  —  il  restait  la, 
perdu  dans  ses  pensées.  —  Puis,  pas  à  pas,  il  venait 
tout  penaud,  —  retrouver  la  belle  et  lui  disait  : 
«  Mais  sais-tu,  —  diantre!  qu'il  s'est  fait  joli,  votre 
pourceau  !  » 


Le  savetier,  plus  hardi,  plus  adroit,  —  et  comp- 
tant bien  avaler  l'huître  lestement,  —  chez  la  fer- 
mière entrait  en  plaisantant,  —  et  de  Nanon  et 
d'Etienne  et  de  Jean  —  il  divulguait  aussitôt  les 
affaires...  —  L'autre  bonasse,  d'après  lui,  était  idiot. 

—  Puis,  peur  montrer  son  petit  savoir-faire,  —  d'un 
mouchoir  il  sortait  son  tire-pied,  —  le  ligneul, 
l'alêne,  et  cœtera...  —  «  Catarinet  !  »  —  «  Quoi  ?  » 

—  «  Ton  soulier  s'use  :  —  passe-le-moi,  j'y  mettrai 
une  pointe...  »  —  *  Mais  c'est  dimanche!  a  — 
«  Eh!  mignonne,  qu'importe?  »  —  Et,  s'inclinant 
devant  la  demoiselle,  —  courtoisement  le  madré  ra- 
vaudeur  —  lui  enlevait  le  soulier  de  son  pied.  — 
Que  vous  dirai-je?  la  jeune  fille  était  eu   suspens  : 

—  le  cordonnier,  qui  plait  par  son  aisance,  —  la 
chausserait  parfaitement  ;  —  et  du  rustique,  amou- 
reux comme  un  niais,  —  en  même  temps  elle  ne 
hait  pas  le  genre. 


Un  beau   dimanche,   à  l'heure  accoutumée,  —  il 
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Vous  trouvarés  qu'èron  mai  tôuti  doits, 
Nôsti  fringaire,  à  faire  lis  lue  dous, 

Quand  tout-d'un-cop,  dins  la  bastido  amado, 
En  plen  amour  la  plueio  li  prenguè, 
E  n'eu  tounihè,  d'aigo,  tant  que  vougu'e. 
Lou  courdouniè,  paraulo  sus  paraulo ; 
Lou  paisan,  acb  l'entartuguè, 
Tant  qu'à  la  fin  s'abouque  sus  la  taulo 
E  pau  à  pan  aqui  s'eudourmiguè... 
Coume  se  dis  :  ren  tant  l'eu  vous  enueio 
Que  lou  fenicit,  li  barjaire  e  la  plueio. 
Mai  pas-pulcu,  ma  fisto,  lou  proumiè 
Vax  s'avisa  que  l'autre  s'endourmié  : 
—  Ve!  lou  darut  !  fai  ansin  à  la  chato 
En  trepougnent  lou  cuer  d'uno  sabato, 
Dor  coume  un  plot!  Vejaqui  coume  fan 
Li  ped-terrous  !  Se  vos  creba  défaut, 
Catarinet,  te,  pren  un  paisan! 
Oh!  li  mesquin!  Ire  que  loti  tèms  es  sourne, 
I  mèndri  plueio,  adessias  lou  travail 
De  quinge  jour  fan  r'en,  0  gaire  mai. 
Mai  nautre,  ve,  nosto  obro  toujottr  val: 
Li  courdouniè?  pas  un  br'eu  de  destoitrue! 
Un  mestiè  d'or!  car,  de  nittech  0  de  jour, 
Que  plbugtte  0  que  n'eve,  pougn'en  toujottr.  — 
E  d'enter  in  que  lou  groulié  barjavo, 
Traucant  lou  cuer  e  piei  sarrant  lou  point, 
Rapidatnen  vanegavon  si  poung ; 
E  lou  lignott,  alègre,  pelejavo ; 
E,  de  l'ausi,  la  ebatouno  penjavo 
Déjà  vers  eu,  coume  s'aviê  resoun. 


Painens  la  raisso  aviè  cala  'n  brisoun, 
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se  trouva  de  nouveau  que  nos  galants  —  étaient  tous 
deux  à  faire  les  yeux  doux,  —  quand  tout  à  coup, 
dans  la  chère  ferme,  —  en  plein  amour  la  pluie  les 
prit,  —  et  il  tomba  de  l'eau  à  n'en  plus  finir.  — 
Le  cordonnier,  lui,  ne  tarissait  pas,  —  à  tel  point 
qu'assommé,  le  paysan  —  finit  par  appuyer  la  tête 
sur  la  table  —  et  peu  à  peu  s'y  endormit...  —  C'est 
le  dicton  :  rien  qui  ennuie  plus  vite  —  que  le  sexe, 
les  bavards  et  la  pluie.  —  Mais  aussitôt,  ma  foi,  que 
le  premier  —  s'est  aperçu  que  l'autre  s'endormait  : 
«  Vois  !  l'animal  !  dit-il  à  la  donzelle,  —  tout  en 
piquant  le  cuir  d'une  savate,  —  il  dort  comme  une 
souche  !  Voilà  bien  comme  ils  font,  —  les  pieds 
poudreux!  Veux-tu  crever  de  faim,  —  Catarinet } 
tiens,  prends  un  paysan.  —  Oh  !  les  malheureux  ! 
dès  que  le  temps  est  sombre,  —  aux  moindres  pluies, 
adieu  le  travail!  —  De  quinze  jours  ils  ne  font  rien, 
ou  c'est  tout  comme.  —  Mais  chez  nous,  vois-tu, 
l'ouvrage  va  toujours.  —  Les  cordonniers?  point  de 
dérangement!  —  Un  métier  d'or!  car  de  jour  ou 
de  nuit,  —  qu'il  pleuve  ou  qu'il  neige,  nous  pi- 
quons toujours.  »  —  Et  pendant  que  dégoisait  le 
savetier,  —  perçant  le  cuir  et  puis  serrant  le  point,. 
—  rapidement  ses  poings  se  démenaient,  —  et  le 
ligneul,  allègre,  pétillait;  —  et  l'écoutant,  déjà  la 
jeune  fille  —  penchait  vers  lui,  comme  s'il  avait 
raison. 


Pourtant  l'averse  avait  cessé  an  peu,  —  et  le  so- 
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E,  lou  soitlèu  bribant  sus  li  pradello, 

Sus  li  meissoun  e  sus  li  muscadtllo, 

Tout  èro  gai,  c  fresc,  e  rerdoulet  : 

E  li  degout,  trelusènt,  pendoulet, 

Fasien  la  perlo  au  bout  di  ramelet. 

Eou  palsan,  en  frétant  si  parpello, 

Se  revihavo,  e  renié  'n  baducant 

Fèire  lou  t'ems  :  —  Oh!  cridè  quatecant, 

Benediciouu  !  la  bello  e  santo  plueio! 

Mis  amouriè  van  embala  de  fueio! 

Mi  blad,  qu'arien  tant  besoun  d'un  blasiu, 

Faran  lou  mens  d'un  trento!  E  li  rasin!.. 

An!  tout  rai  b'cn!  I  pesé  l'aura  d'bli! 

Entai  d'aiet,  se  Dieu  vcu,  pèr  Vaibli! 


—  Ferai}  alor  vengu'e  Catarinet, 
Qu'aviè  r'en  di  despiei  un  mouinenct,  — 
Lou  courdouniè  fau  que  tout  Van  s'esquiche, 
De-niue,  de-jour,  esta  dins  un  ehambroun, 
Pèr  se  leva  de  dcssouto,  bèn  proun! 
E  tu,  pages,  en  dourmènt  rênes  riche?... 
Pegot,  moun  bon  ami,  counserro-te, 
Adieu  !  E  tu  que  restares  deforo, 
Tu,  desenant,  à  moun  constat  demoro, 
Car  tu  saras  moun  nbvi,  poulidet  !  — 


Gént  terrassait,  luchctaire  e  lauraire, 
Que,  rergougnous  don  noum  de  paisan, 
Trouras  souvent  lou  luchet  trop  pesant, 
E  trop  souvent  plantas  aqui  l'araire 
Pèr  courre  i  vilo  e  vous  faire  artisan, 
Oh!  saches  donne  qu'avès  un  mestiè  saut! 
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leil  brillant  sur  les  prairies,  —  sur  les  moissons  et 
sur  les  vignes  de  muscats,  —  tout  était  gai  et  frais 
et  verdoyant;  —  et  translucides  et  pendantes,  les 
gouttes  —  faisaient  la  perle  au  bout  des  rameaux 
tendres.  —  Le  paysan,  se  frottant  les  paupières,  — 
se  réveillait  et  venait  en  bâillant  —  voir  le  temps  : 
«  Oh  !  cria-t-il  soudain,  —  bénédiction  !  La  belle  et 
sainte  pluie  !  —  Mes  mûriers  vont  se  charger  de 
feuilles  ;  —  mes  froments,  qui  avaient  tant  besoin 
d'une  ondée,  —  rendront  au  moins  trente  pour  un! 
et  les  raisins!...  —  Allons,  tout  va  bien!  Pour  les 
pois  nous  aurons  de  l'huile,  —  et  aussi  de  l'ail,  s'il 
plaît  à  Dieu,  pour  Y  ailloli  !  » 


«  Vraiment  ?  reprit  Catarinet,  —  qui  depuis  un 
instant  n'avait  rien  dit,  —  le  cordonnier  doit  s'éver- 
tuer tout  l'an,  —  la  nuit,  le  jour,  renfermé  dans  un 
bouge,  —  pour  se  tirer  d'affaire,  bien  assez!  —  et 
toi,  paysan,  en  dormant  tu  deviens  riche  !  —  Pois- 
seux, mon  bon  ami,  conserve-toi,  —  adieu  !  et  toi 
qui  restais  à  la  porte,  —  toi,  dorénavant,  demeure 
à  mon  côté,  —  car  tu  seras  mon  fiancé,  gentil 
gars  I  » 


Hommes  des  champs,  bêcheurs  et  laboureurs,  — 
qui,  honteux  du  nom  de  paysan,  —  trouvez  souvent 
la  bêche  trop  pesante,  —  et  trop  souvent  plantez  là 
la  charrue  —  pour  courir  dans  les  villes  et  vous 
faire  artisans,  —  oh  !  sachez  donc  que  vous  avez  un 


400  LIS    ISCLO    D    OR,    LA    PLL'EIO. 

Teiiès-vous-iè.'  Fugucs-it'en  fier,  mi  fruité, 
Car  emé  Dieu  travaias  de-mita... 
Scmenas  blad,  luserno,  bourtoulaigo? 
Dieu  vous  ié  largo  e  loti  soulèu  c  l'aigo. 
Ta  m  heu,  ami,  de  Dieu  sias  H  gasta; 
E  Dieu  vous  mando  e  bèn-èslre  e  santa, 
E  mai  qu'en  res,  la  pas,  la  liber  ta. 
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métier  saint  !  —  Tenez-vous-y  !  Soyez-en  fiers,  mes 
frères, —  car  avec  Dieu  vous  travaillez  de  moitié... 
—  Semez-vous  blé,  luzerne  ou  bien  pourpier?  —  Dieu 
vous  épanche  et  le  soleil  et  l'eau.  —  Aussi,  amis, 
vous  êtes  les  enfants  gâtés  de  Dieu,  —  et  Dieu  vous 
envoie  le  bien-être,  la  santé,  —  et  plus  qu'à  personne, 
la  paix,  la  liberté. 


18  s 4. 


$1 


Il    SOUDEE! 


XI 


LES  SONNETS 


,i-X-L'XO    QUE    î\C'ESC%IGUÈ 


Bclugo  ennivoulido 

One,  senso  le  nioiistrn, 
Eutre-litscSj  doutouso, 
Eilamount  dins  lou  ccu, 

Vierginello  poulîdc 

Que  tant  fas  espéra, 
E  V escouades,  c ventouse, 
Cou  nie  un  pichot  aucèu, 

Despièi  lou  batistèri, 
Noun  ai,  paure,  jusqu'aro 

J'iscu  que  de  fremin.., 

La  vido  es  un  mister i... 
Estcllo,  fai-te  claro, 

Car  cerque  nioun  cauiin. 


Jun  1S6S. 


A    CELLE    QUI    M'ÉCRIVIT 


Étincelle   ennuagée  —  qui,    sans   te    montrer,  — 
entre-luis,   douteuse,  —  dans   les   hauteurs  du  ciel, 


Charmante  jeune  vierge  —  qui  tant  fais  espérer, 
—  et  te  caches,  craintive,  —  comme  un  petit 
oiseau, 


Depuis   le    baptistère,  —  jusqu'à  présent   je  n'ai, 
hélas!  —  vécu  que  de  frissons... 


La  vie  est   un   mystère...  —  Étoile,  brille,  brille, 
-  car  je  cherche  ma  route. 

Juin  1S6S. 


406  LIS  isclo  d'or,  li  sou  net. 


u4  U    T I  X,  T  ILE    X,  I  M  E  S  E  X 

JULI    SALLES 

liLH     H  E     UOU  X  È     "  X     RETRA     DE     P  R  O  U  V  E  X  Ç  A  L  O 

UN  TA      SUS     UN     UtEJAL- 


Ouau  de  la  Sciinci  vo  de  l'Art 
Es  lou  plus  béu?  1'  a  proun  relarg 
Pér  la  disputa,  e  balançave 
Despici  lou  teins  que  U  pensave. 

Mai,  gràci  à  tu,  vuei  lou  vtnt-larg 

A  fa  pér  iéu  li  nivo  clar  ; 

E  van  te  dire  cou  me  save 

Lou  nous  ouute  m'embarrassave : 

La  Scïenci,  d'un  diamant  reiau, 

Pou  faire,  disou,  un  caiau 
Nègre  cou  nie  la  chauiinéio  ; 

Plus  grand  miracle  J'ai  ta  man, 
Car  lou  caiau  dei'èn  diamant, 
Quand  dessus  i'  as  piuta  Mirèio. 
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A    JULES    SALLES 

PEINTRE    NIMOIS 

au I     ME     DONNA     UN     PORTRAIT     DE     PROVENÇALE 
PEINT     SUR     GALET 


Lequel,  de  l'Art  ou  de  la  Science,  —  est  le  plus 
beau?  Il  y  a  bien  de  l'espace  —  pour  la  discussion, 
et  j'étais  en  suspens  —  depuis  que  je  pensais  à  cela. 


Mais,  grâce  à  toi,  aujourd'hui  la  brise  du  large 
—  a  éclairci  pour  moi  les  nuages;  —  et  voici  com- 
ment je  sais  —  le  nœud  où  je  m'embarrassais: 


La   Science,   d'un   diamant  royal,   —  peut   faire, 
dit-on,  un  caillou  —  noir  comme  la  cheminée; 


Ta  main  fait  un  plus  grand  miracle,  —  car  le 
caillou  devient  diamant,  —  lorsque  sur  lui  tu  as 
peint  Mireille. 

1862. 
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A  DO'X.O   î\CIOL,AcXJ-C^4%VlALHO 


Ai  ausi  canta  la  calandro 

Que  s'esperd  dins  lou  soulèu  vous, 

E  lou  roussignbu  aniourous 

Que  nous  dis  sa  tèndro  malandro. 

Au  ventoulet  quand  se  balandro, 

Ai  escouta  lou  pin  noumbrous ; 
E  pèr  meissoun,  1res  Jes  lirons, 
Iéu  ai  segui  lou  caul  di  liandro. 

Mai,  o  Mirèio  de  Gounod, 

Quand  pèr  Vincèn  toun  bèu  mignot 

Pcrlejo  anwunl  la  voues  coumplido, 

Me  fias  ploura  couine  un  enfant 
E  reçoit inpcnscs  tout  l'afan 
De  ma  jouinesso  frefoiilido. 

Paris,  1864. 
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A    MADAME    MIOLAX-C AR VALHO 


J'ai  entendu  chanter  l'alouette  —  qui  se  perd 
dans  le  soleil  roux,  —  et  le  rossignol  amoureux  — 
qui  nous  dit  sa  tendre  langueur. 


Au  zéphyr  lorsqu'il  se  balance,  —  j'ai  écouté  le 
pin  harmonieux;  —  et  par  les  moissons,  trois  fois 
heureux,  —  j'ai  suivi  le  chant  des  lieuses. 


Mais,  ô  Mireille  de  Gounod,  —  quand  pour 
Vincent  ton  bien-aimé  —  jaillit  en  perles  ta  voix 
accomplie, 

Tu  me  fais  pleurer  comme  un  enfant,  —  et  tu 
récompenses  tout  le  labeur  —  de  ma  jeunesse  en- 
thousiaste. 

Paris,  1864. 


S^ 
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oi-'H-Utl    TTiOUSCTil    Ti'EST^AG'Mi 


Se  t'ères  emharca  p'cr  lis  isclo  Canari, 
Auriès  gagna  bessai  lou  capèn  d'amirau; 
Se  favien  tounsurd  dins  quauque  semenàri, 
Belèu  pourtariès  mitro  c  basloiui  pastourau  ; 

Simplamen  pourcatié,  deveniés  miliounàri; 

Enroula  pèr  soudard,  sortes  vuei  gênera u  ; 
S'ères  même  esta  r'en,  qu'un  pacan  our dinar i, 
Segur  la  pas  de  Dieu  regnariè  dins  îoiiu  Iran. 


Mai  couine  te  siës  fa  pouèto  e  patrioto, 
Que  ta  voues  a  clanli  sus  toiiti  li  rioto, 
Qu'as  vougit  sauva  l'orne  e  cura  lou  pourièu, 

Lou  mounde,  sèmpre  dur  i  paraulo  inmoiirtalo, 
O,  tau  que  lis  aucèu  en  vcsènt  qu'aviès  d'alo, 
T'a  cassa  de  partout,  paître  I  à  cop  de  fnsièu. 
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A    UN    PROSCRIT    ESPAGNOL 


Si  tu  eusses  navigué  jusqu'aux  îles  Canaries,  —  tu 
aurais  gagné  peut-être  le  chapeau  d'amiral;  —  si, 
dans  un  séminaire,  l'on  t'avait  tonsuré,  —  tu  por- 
terais peut-être  la  mitre  et  la  crosse  ; 

Simple  marchand  de  porcs,  tu  devenais  million- 
naire; —  enrôlé  pour  soldat,  tu  serais  aujourd'hui 
général;  —  si  tu  n'avais,  même,  été  rien,  qu'un 
vulgaire  manant,  —  certainement  la  paix  du  ciel 
régnerait  dans  ton  gîte. 

Mais  comme  tu  t'es  fait  poète  et  patriote,  —  que 
ta  voix  a  retenti  sur  toutes  les  disputes,  —  que  tu 
as  voulu  sauver  l'homme  et  nettoyer  l'étable, 

Le  monde,  toujours  dur  aux  paroles  immortelles, 
—  oui,  te  voyant  des  ailes  comme  en  ont  les  oi- 
seaux, —  -t'a  chassé  de  partout,  las!  à  coups  de 
fusil. 
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JU    3CEC\CH 
(Vitou    Balaguer) 


Ères  parti,  la  lesto  claro 
E  lou  cor  gounjlc  de  valour  ; 
Fou  front  escur,  t'enfournes  aro, 
E  toun  iue  nègre  esconnd  de  plour. 

Oitnte  cresiés  la  nàvh  caro 
A  toun  rescontre  cm'  uno  fiour, 
As  trouva  la   meirastro  amaro 
Enté  lou  vas  di  set  doulour. 

Ansin,  de-longo,  noslo  visto 
Coutro  uno  toumbo  dura  c  Irislo 
Fait  que  se  rotimpe,  ami!  Mai  ve, 

F  a  'n  fier  soûlas  dins  lou  niartirc  : 
Es  la  grandour  de  pousquè  dire: 
Ai  fa  nioitn  obro  e  moiin  devé. 

Setcmbrc  1867 
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AU    MEME 
(Victor    Balaguer) 


Tu  étais  parti  radieux  —  et  le  cœur  gonflé  de  vail- 
lance; —  le  front  obscur,  maintenant  tu  retournes.  — 
et  ton  œil  noir  cache  des  pleurs. 


Où  tu  croyais  rencontrer  la  bien-aimée,  une  fleur 
à  la  main,  —  tu  as  trouvé  la  marâtre  amére —  avec 
le  vase  des  sept  douleurs. 


Ainsi,  éternellement,  notre  vue  —  doit  se  briser 
contre  une  tombe  dure  et  triste!  Mais,  ami, 


Il  y  a  dans  le  martyre  une  fière  consolation  :  — 
c'est  la  grandeur  de  pouvoir  dire  :  —  J'ai  fait  mon 
œuvre  et  mon  devoir. 

Septembre  îS6j. 
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A    LU    FIHO    'DE    %E*ATTU 


O  tu  que  siibrc-bcllo,  cmai  d'un  sang  ilustre, 
Enfàci  don  barbare  as  coiuiserva  tonjonr, 
Sènso  cregne  que  res  ni  que  rèn  t'cscalustre, 
Lou  vièsti,  Ion  parla,  Ion  gàubi  doit  Mie  jour, 

O  tu  que  li  baroun,  e  li  gardian  palustre, 
J'enien  vcire  sourti,  ftèro,  de  la  Majeur, 
E  qu'as  donna  ta  vîdo  à  mètre  dins  soim  lustre 
Lou  pintre  majourau  que  te  donne  lou  jour, 

Autant  couine  autre-tèuis  nosto  rcino   Eriuengardo 
As  personnifiai  toun  Aile  grand  e  mut, 
Toun  Aile,  aquelo  véuso  Artemiso,  que  gardo 

La  glbri  de  si  rèire  cnclaus  dins  l'atabnt, 
Que  porto  lis  Areno  en  courouno,  e  regarda 
Sus  lou  Rose  eilalin  s'enana  li  lahut. 

10  d'abricu  1868. 
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A    LA    FILLE    DE    RE  AT  TU 


O  toi  qui,  belle  entre  toutes  et  née  d'un  sang 
illustre, —  en  face  du  barbare  conservas  toujours. — 
sans  craindre  que  personne  ou  que  rien  ne  t'offus- 
quât, —  le  costume,  le  parler,  les  manières  du  Midi, 

O    toi    que    les  barons  et  les  pâtres  des    marais 

—  venaient    voir    sortir,    fière,    de    la    cathédrale, 

—  et  qui    vouas  ta  vie  à   mettre  dans   son   lustre 

—  le  peintre  éminent  qui  te  donna  le  jour, 

Autant  comme  autrefois  Hermengarde  notre  reine, 

—  tu   personnifias  ton   grand    Arles   muet,  —  ton 
Arles,  cette  veuve  Artémise,  qui  garde 

La  gloire  de  ses   pères  enfermés  dans  la  tombe, 

—  qui  porte  les  Arènes  en  couronne,  et  regarde  — 
sur  le  Rhône,  au  lointain,  s'en  aller  les  tartanes. 

io  avril  1868. 
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AU  TOUÈTO   TEOUFILE   G^UTIÉ 


APRES     SA     MORT 


La  Roso  dôu  matin  au  vcspre  toumho  flour ; 
L'Ait cèu,  un  moumenet,  canto  entre  dos  tempes to  ; 
Lou  Lioun  subre-fort  péris  per  sa  valour ; 
La  Fcmo  vai  plourant  lou  rire  de  sa  festo. 

La  Jouvènço  fai  gau,  mai  s'eneour  à  la  lèsto; 
L'Amour,  tant  dons  au  cor,  eufanto  la  doulour  ; 
La  Glbri  a  b'eu  lusi,  noun  es  qu'un  fum  de  tèsto; 
L'Engcni,  ficu  don  C'en,  s'embrounco  à  la  malour. 

Au  meioitr,  au  plus  b'eu,  au  plus  grand ,  au  plus  miste, 

Fait  de-longo  eiçabas  que  l'auvàri  contro-iste, 

Pèr  nous  prouva  que  soûl  Quaucun  regno  amouudaut. 


Couutemplaire  auturous  dôu  revoulun  fatau, 

Eu peréu  dèu  cala,  lou  poucto  inmourtau! 

E  vers  Dieu  tout  cabusso  :  es  d'acb  qu'ères  triste 

7  de  nouvémbrc  1S72. 
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AU   POÈTE  THÉOPHILE  GAUTIER 


APRES     SA     M O  R  T 


La  rose,  du  matin  au  soir,  se  flétrit;  — l'oiseau 
chante  un  instant,  entre  deux  tempêtes;  —  Le  lion, 
plus  fort  que  tous,  périt  par  sa  valeur;  —  la  femme 
va  pleurant  le  rire  de  sa  fête. 

La  jeunesse  crée  la  joie,  mais  elle  fuit  rapide;  — 
l'amour,  si  doux  au  cœur,  enfante  la  douleur;  —  la 
gloire,  quoique  brillante,  n'est  qu'une  fumée  de  cer- 
veau ;  —  le  génie,  fils  du  ciel,  bronche  contre  le  mal. 

Au  meilleur,  au  plus  beau,  au  plus  grand,  au 
plus  doux,  —  l'accident,  ici-bas,  toujours  se  lève, 
hostile,  —  pour  nous  prouver  que  seul  Quelqu'un 
règne  là-haut. 

Contemplateur  hautain  du  tourbillon  fatal,  —  lui 
aussi,  le  poète  immortel  doit  se  taire  !  —  Car  tout 
plonge  vers  Dieu  :  et  de  cela  tu  étais  triste. 

7  novembre  iSj2. 


5  3 


4i8  lis  isclo  d'or,  li  sounet 


A    D0-X.0    GUIH^U3C0U'X,0 


ANUBOULEXCO 


U.V  H     M    A  VIE     MANDA     DE     1  1  O  O 


Davans  de  fgo  cou  tue  aqucli, 
Madamo,  que  m'aies  manda, 
Auriè  se  g  tir  canta  Vergèli 
E  Tcoucrite  au  rie  bada. 

Dévié  penja,  douce  couine  cli, 
La  frucho  d'or  au  niouut  Ida; 
E,  quand  prechavo  l'cvangcU, 
Aitrien  au  bon  Dieu  agrada. 

Ansin,  dins  la  Prouvcnço  antieo, 

Li  casielano  pou'élico, 

Quand  lou  troubaire  avié  fini, 

Em'  un  sourrire  ïeslreitavon 
Divinaincu,  e  iè  dounavon 
La  bluio  four  dôu  souveni. 

Maiano,  ptl-r  Caléndo  de  187 
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A    MADAME    GUILLAUMOX 


D    AMIBES 


QUI     M    AVAIT     ENVOYE    DES     FIGUES 


Devant  des  figues  comme  celles,  —  madame,  que 
vous  m'avez  envoyées,  —  Virgile  aurait  chanté 
certainement,  —  et  Théocrite  eût  crié  merveille. 


Doux  comme  elles,  devaient  pendre  —  au  mont 
Ida  les  fruits  d'or,  —  et,  lorsqu'il  prêchait  l'Évan- 
gile, —  au  bon  Dieu  elles  auraient  plu. 


Ainsi,  dans  l'antique  Provence,  —  les  châtelaines 
poétiques,  —  quand  le  troubadour  avait  fini, 


Avec  un  sourire  le  guerdonnaient  —  divinement, 
et  lui  donnaient  —  la  fleur  bleue  du  souvenir. 


Maillant,  à  la  Noël  de  t8jj. 
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A    LWDOFI    LEG%E 


L'amour  es  une  flamo; 
La  famado  j'ai  hune; 
Loti  lu  me  es  la  eourouno 
Que  porto  la  Veut  a. 

Sus  lou  front  île  ta  damo, 
Quouro,  ami,  que  s'embrume 
L'aire  que  t' environna, 
Cerco  donne  la  clarta. 

L'amour,  ami  Ludovi, 
Retrais  à  la  pradello 
Que  lou  lai  endrudis  : 


Bat,  a  mouron  s  c  n'oi'i, 
Sega  s  la  eabridello, 
Aro  que  s'espaudis. 
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A    LUDOVIC    LEGRE 


L'amour  est  une  flamme;  —  la  flamme  est  de  la 
lumière;  —  la  lumière  est  la  couronne  —  que 
porte  la  beauté. 


Sur  le  front  de  ta  dame,  —  si  jamais  devient 
sombre  —  l'air  qui  t'environne,  —  cherche  donc  la 
clarté. 


L'amour,  ami   Ludovic,  —  ressemble  à  la  prairie 
-  que  la  fauche  rend  drue  : 


Beaux  fiancés  amoureux,  —  fauchez  la  cabridélle* 
-  à  présent  qu'elle  est  en  fleur. 


1S63. 
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/    LJ    %OUî\C^  1^.10 


Quand  Ion  chaplc  a  près  fin,  que  lou  loup  e  la  r'ussi 
An  rousiga  lis  os,  Ion  soulcu  flamejant 
Esvalis  gaiamen  loti  brumage  destritssi 
E  Ion  prnt  balaie  tourna  lèu  verdejant. 

Après  lou  long  trepc  di  Turc  emai  di  Rùssi, 
T'an  visto  ansin  renaisse,  o  nacioun  de  Trajau, 
Couine  l'a  sire  lu  sent  que  sort  don  nègre  escliissi, 
Einé  lou  iiouvelun  di  chalo  de  quinge  an. 

E  li  raço  latino, 
A  ta  lengo  argent! no, 
An  couneigu  J'ounour  que  dins  tonn  sang  i'  avic ; 

E  t'apelant  gennano, 
La  Prouvèneo  roumano 
Te  tuando,  o  Roumauio,  un  rampait  d'ôulivic. 

18  île  mars  1880. 
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A    LA    ROUMANIE 


Quand  le  massacre  a  pris  fin,  que  le  loup  et  la 
buse  —  ont  rongé  les  os,  le  soleil  flamboyant  — 
dissipe  joyeusement  les  vapeurs  délétères  —  et  le 
champ  de  bataille  redevient  bientôt  verd. 

Après  le  long  piétinement  des  Turcs  et  des 
Russes,  —  on  t'a  vue  ainsi  renaître,  ô  nation  de 
Trajan,  —  telle  que  l'astre  clair  qui  sort  de  l'éclipsé 
noire,  —  avec  la  jeune  sève  des  filles  de  quinze  ans. 

Et  les  races  latines,  —  à  ta  langue  argentine,  — 
ont  reconnu  l'honneur  qu'il  y  avait  dans  ton  sang; 


Et,  t'appelant  «  ma  sœur,  »  —  la  Provence  ro- 
mane —  t'envoie,  ô  Roumanie,  un  rameau  d'oli' 
vier. 

IS  mars   iSSo> 
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<AU    ÎSCIEJOU% 


ESCRI     EN     TKSTO     DOU     TRKSOK     DOt     HELIBRICE 


Stint  Jitn,  véngue  meissôun,  abro  si  fib  de  joio; 
Amoiint  sus  l'aigo-vers  lou  paslre  pensatièu 
En  l'oiuwur  don  pais  cnaitsso  uno  mount-joio 
E  marco  li  pasquié  mounte  a  passa  l'estiéu. 

Entai  iéu,  en  laurant  —  e  quichanl  moun  ancboio, 
Ver  lou  noum  de  Prouicnço  ai  fa  ço  que  poitdiêu; 
E,  Dieu  de  moun  prcs-ja  m'agitent  donna  la  voie, 
Dins  la  rego  à  geinoui  vuci  rende  gràci  à  Dieu. 


Eu  terro,  fin-qu'au  sistre,  a  cava  moun  araire , 
E  lou  brottn-e  rouman  e  l'or  dis  emperaire 
Tréluson  au  souléu  dintre  lou  blad  que  sort... 

O  pople  don  Miejour,  escouto  moun  arengo  : 
Se  vos  recounquista  l'empèri  de  ta  lengo, 
Ver  t'arnesca  de  non  pesco  en  aquéu  Trésor. 

7  d'outobre  187S. 
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AU       MIDI 


ECRIT     EN     TETE     DU     TRESOR     DU     FtLIBRIGE 


Saint  Jean,  vienne  la  moisson,  allume  ses  feux 
de  joie;  —  sur  l'arête  des  montagnes  le  pâtre  pen- 
sif,—  en  l'honneur  du  pays,  élève  un  tas  de  pierres 

—  et  marque  les  pâturages  où  il  a  passé  l'été. 

Moi  aussi,  en  labourant  et  faisant  maigre  chère, 

—  pour  le  nom  de  Provence  fai  fait  ce  que  j'ai  pu; 

—  et,  Dieu  m'ayant  aidé  à  accomplir  ma  tache,  — 
agenouillé  dans  le  sillon,  je  rends  grâce  aujourd'hui 
à  Dieu. 

Dans  le  sol,  jusqu'au  tuf,  a  creusé  ma  charrue;  —  et 
le  bronze  romain  et  l'or  des  empereurs  —  reluisent 
au  soleil  parmi  le  blé  qui  lève... 

O  peuple  du  Midi,  écoute  ma  harangue  :  —  si  tu 
veux  reconquérir  l'empire  de  ta  langue,  —  pour 
t'équiper  à  neuf  puise  dans  ce  Trésor. 

-     1  obre  iSjS. 

^££^ 
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XII 


LA    RATISSURE    DL'    PETRIN 


1^4    Tl^SCL^TlintO    T)E    TESTJiEX, 


Un  jouvenome  avié  'il  cop  très  mestresso 

Qu'cron  cgalo  e  pcr  lou  noumbre  d'an 

E  pcr  la  dolo  c  pcr  la  poulidesso. 

Dévié,  parai  ?  èslre  proun  agraduut 

D'ave  toujonr  qitancv.no  di  ponleto 

Qu'en  Ion  vesènt  te  renie,  risoulcto  : 

—  Ben?  Jôuselet,  quouro  nous  maridan?  — 


Mai  vès  un  pan  nwunte  la  causa  arribo  : 
Couine  un  bourrisco  entre  dos  bclli  ribo, 
Verdo,  uiaieuco,  ciné  d'erbo  à  rainbai, 
E  qu'au  mitait,  loti  glout!  resta  en  balança 
A  chauriha  inounte  es  que  u'i'a  ton  mai, 
Xostc  jouvènt,  pcr  trop  de  benuranco, 
Ero  etnpedi...  Pu  mens,  dins  la  doutanço 
Xoun  se  pou  vicu  re,  e  lou  que  dé  11  gausi, 
Couine  dis  lou  prouverai,  dèn  chausi. 


LA    RATISSURE    DU    PETRIN 


Un  jeune  homme  avait  une  fois  trois  amies  — 
qui  étaient  égales  par  le  nombre  des  ans,  —  par  la 
dot  et  par  la  beauté.  —  Ce  devait,  n'est-ce  pas?  être 
fort  agréable  —  que  de  toujours  avoir  quelqu'une 
des  poulettes  —  qui,  le  voyant,  lui  disait  souriante: 
—  «  Eh  bien,  Joseph,  quand  nous  marions-nous?  » 


Mais  voyez  donc  où  arrive  la  chose:  —  tel  qu'un 
baudet  entre  deux  talus,  —  verts,  printaniers,  cou- 
verts d'herbe  à  foison,  —  et  qui,  glouton,  hésite 
entre  les  deux  —  à  regarder  lequel  foisonne  davan- 
tage, —  notre  jouvenceau,  par  trop  de  chance,  — 
était  embarrassé...  Dans  le  doute  pourtant  —  on  ne 
peut  vivre,  —  et  celui  qui  doit  jouir,  —  comme  dit 
le  proverbe,  doit  choisir. 
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Un  jour  d'ivcr,  ic  counfavo  à  sa  maire 
Lou  cop  de  tèms,  au  cantonnet  doit  jio, 
Pensaiiieutoiis,  li  pèd  sus  li  cafio, 
Emc  la  vièio  en  Irin  au  debanairc... 
Mai  pas-pulcu  aquesto  l'ausiguè  : 

—  Paure  agnelns!  en  risènt  ic  fagu'e, 
Coume?  Es  acb  ço  que  tant  te  tourviento? 
Uno  passado  escouto-me,  nwun  ficu, 

E  per  chausi  te  van  donna  Ion  ficu.  — 

Li  feniOj  ves,  sabon  Vendre  catièu 
Ounte  Ion  Diable  escound  sa  ferramento. 

—  An  tôuti  1res,  la  maire  fagué  donne, 
Bèula,  jouinesso,  emé  de-que  redoun, 
Pici  braveta  (qu'es  pas  besoun  de  dire)... 
Mai  ve,  bèufa  se  manjo  ni  se  béu; 
Sènso  gouver,  bèn-htre  l'eu  s'esbèu, 

E  jouventuro  es  facbo  coume  un  cire, 
Car  en  brûlant,  ma  fc,  se  fouud  couine  eu. 
Ço  qu'es  necite  en  de  gènt  tau  que  nantie, 
Es,  avant  tout,   uno  femo  d'oustau, 
Que  n'ague  pas,  moun  fièu,  besoun  dis  au  In 
Per  esconba  lou  bard  de  soun  lindau, 
Taia  la  soupo  o  lava  soun  faudau  ; 
Rejouncho,  e  noun  d'aqueli  fenestricro ; 
Gau  de  l'oustau,  e  noun  gau  de  carricro; 
Espar gnarcllo,  e  noun  pas  degaicro  ; 
Car  lou  de-peno  es  pas  de  lou  gagna. 
Es,  o  moun  fièu,  de  saupre  l'espargna. 


—  Mai  es  cici  que  s'embouio  Yescagiw! 
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Un  jour  d'hiver,  il  contait  à  sa  mère  —  la  con- 
joncture, au  petit  coin  du  feu,  —  le  front  pensif, 
les  pieds  sur  les  chenets,  —  et  la  vieille  occupée  au 
dévidoir...  —  Mais  dès  que  celle-ci  l'eut  entendu: 

—  «  Mon  pauvre  agneau!  lui   fit-elle  en  riant,  — 

—  comment!  C'est  là  ce  qui  tant  te  tourmente?  — 
Un  court  moment  écoute-moi,  mon  fils,  —  et  pour 
choisir  je  vais  te  donner  le  fil.  » 


Les  femmes,   voyez-vous,   savent  l'endroit  malin 
■  où  le  Diable  tient  sa  ferraille. 


La  mère  parla  ainsi  :  «  Elles  ont  donc,  toutes  trois, 

—  beauté,  jeunesse  et  avoir  rondelet,  —  et  puis  sa- 
gesse (qui  est  sous-entendue)...  —  Mais  la  beauté  — 
ne  sert  ni  à  manger  ni  à  boire;  —  sans  ordre,  le 
bien-être  s'épuise  vite ,  —  et  la  jeunesse  est  faite 
comme  un  cierge,  —  car  en  brûlant,  ma  foi,  elle 
tond  comme  lui.  —  Ce  qui  est  nécessaire  à  des  gens 
tels  que  nous,  —  c'est  avant  tout  une  femme  de  mé- 
nage, —  qui   n'ait  pas,  mon  fils,  besoin  des  autres 

—  pour  balayer  la  dalle  de  son  seuil,  —  tailler  la 
soupe  ou  laver  son  tablier;  —  gardant  l'intérieur 
et  non  pas  la  fenêtre;  —  joie  de  maison  et  non  pas 
joie  de  rue;  —  aimant  l'épargne  et  non  pas  dépen- 
sière ;  —  car  le  difficile,  ce  n'est  pas  de  le  gagner,  — 
c'est,  ô  mon  fils,  de  savoir  l'épargner.  » 


Mais  c'est  ici  que  l'écheveau  s'embrouille  I 
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Digue  loti  drôle,  eh!  pèr  couhèisse  acb, 

Faudriê  n'en  sanpre  autant  qu'un  astroulo! 

Car,  que  se  dis?  Entre  fiho  e  castagne, 

Deforo  bèit,  e  dedins  la  magagno... 

—  Xouu,  mou  n  enfant,  ;"'  a  rèn  de  tant  ci  sa, 

E  f  a  de  près  que  li  mal-avisa. 

A  ta  man  gaucho  envertouio  nno  pato; 

l'ai  à-de-rèng  vers  chascuno  di  chato, 

E  digo-ie  :  «  Bon  vèspre!  Ai  niait  de  det  ; 

De  me  gari,  bello,  es  en  toun  poudé, 

Car,  pèr  enfin  que  l'apoiistemiduro 

fX'  V  a  que  m' an  di)  vèngue  pitlèn  niiidiiro, 

Me  ié  fait  mètre  un  pan  de  rascladuro 

De  pestrin.  »   l'ai,  e  tourna  pici,  de-fres, 

Me  racouiita  ço  qu'un  di  tôuti  très.  — 


Jôuselct  part,  e  proumié  vers  Janeto 

S'envèn  toumba.  Pèr  Ion  trau  de  l'eiguiè, 

Lou  rai  doit  lu  me  en  deforo  sourtié, 

Emè  li  voues  escarcaiado  o  ncto 

Di  viharelh  e  de  la  chatounclo. 

Lou  drôle  intrè  :  —  Bon-vcspre,  jouveinelo! 

—  Hoi !  que  bon  vent  t'adus?  —  Ai  man  de  det. 

De  me  gari,  fa  no,  es  en  toun  poudé  ; 

Car,  pèr  enfin  que  l'apoustcmidiiro 

(X'  i'  a  que  m'an  dij  vèngue  pulèu  niaduro, 

Me  ié  fan  mètre  un  pan  de  rascladuro 

De  pestrin.  —  Hou!  ié  fai  lèu  faneloun, 

Pèr  te  gari,  moun  paure  malautoun, 

Se  fan  pas  mai,  es  lou  p.iter  dis  ase ; 

T'espargnarai,  Jôuselct,  un  courdoun 

A  saut  Baudèli  o  bèn  an  grand  sa  ni  I.a^e.  — 
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dit  le  garçon.  Eh!  pour  connaître  ça,  —  il  fau- 
drait en  savoir  autant  qu'un  astrologue!  —  Car, 
que  dit-on?  A  filles  cl  châtaignes,  —  beau  le  dehors, 
et  au  dedans  le  vice...  »  —  «  Non,  mon  enfant  il  n'y 
a  rien  de  si  facile,  —  et  les  malavisés  seulement  y 
sont  pris.  —  A  ta  main  gauche  entortille  un  chiffon, 
—  va  tour  à  tour  chez  chaque  jeune  fille  —  et  dis- 
lui  :  «  Bonsoir!  J'ai  mal  au  doigt;  —  il  est  en  ton 
«  pouvoir,  belle,  de  me  guérir,  —  car  afin  que  Fab- 
«  ces,  —  m'a-t-on  dit,  aboutisse  plus  tôt,  —  il  faut 
«  m'y  mettre  un  peu  de  ratissure  —  de  pétrin.  » 
Va,  et,  fraîchement,  reviens  ensuite  —  me  raconter 
la  réponse  de  chacune.  » 


Joselet  part,  et  d'abord  chez  Jeannette  —  il  vient 
tomber.  Par  le  trou  de  l'évier,  —  le  rayon  de  la 
lampe  en  dehors  jaillissait  —  avec  les  voix  criardes 
ou  bien  nettes  —  des  femmes  qui  veillaient  et  de  la 
jeune  fille.  —  Le  garçon  entra  :  «  Bonsoir,  jouven- 
celles! »  —  «  Holà!  quel  bon  veut  t'amène!  »  — 
«  J'ai  mal  au  doigt...  —  Il  est  en  ton  pouvoir, 
Jeanne,  de  me  guérir;  —  car  afin  que  l'abcès,  — 
m'a-t-on  dit,  aboutisse  plus  tôt,  —il  faut  m'y  mettre 
un  peu  de  ratissure  —  de  pétrin.  »  —  «Ho!  répond 
vite  Jeannette,  —  pour  te  guérir,  mon  cher  petit 
malade,  —  s'il  ne  faut  pas  plus,  c'est  lé  pont  aux 
ânes;  —  je  t'épargnerai,  Joseph,  un  cordon  —  à 
saint  Baudile  ou  au  grand  saint  Lazare.  » 
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E  Janetoun,  proumto  couine  un  aucèu, 
De  la  pastiero  ausso  lou  curbecèu; 
Contro  li  post,  e  tout-de-long  dis  osclo, 
Lôugeiramen  grato  emc  si  ciscu 
Li  mouteloun,  e  i'  adus  sus  la  rasclo. 


—  An!  gramaci,  Janeto!  —  Bono  mue! 
Noste  pareu  s'embrasso  d'un  cop  d'iue, 
E  Jôuselet  plan-plan  barro  la  porto, 
E  d'aquèu  pas  vers  Agueio  se  porto. 


Encb  d'Agnclo,  emc  quauqui  drculas, 

Eron  en  trin  à  jouga,  pèr  soûlas, 

Conmc  sefai,  Vivcr,  que  res  ci  las. 

Sus  li  geinoui  de  Vuno  di  coutnpagno, 

E  de-plegoun  dins  si  det  mistoulin, 

Un  di  jouvent  se  teniè  lou  front  clin; 

E  d'enter  in  que  lou  rire  li  gagno 

La  manideto,  emc  soun  poung  malin, 

Sus  lis  esquino  à  ic  pica  s'encagno, 

En  iè  contant  :  Couquicu,  riboun-ribngno, 

Aquesto  niue  li  figo  soun  castagne»  : 

Couquiéu  toundu,  banaru,  cabassu, 

Quant  as,  quant  as  de  bano  sus  lou  su  ? 

E  lou  mancip,  folié  que  devinesse 

Li  det  barra  vo  dubert,  autramen, 

Que  de-clucoun  tourna-mai  se  clinesse. 

Lou  fin  violant  intre  d'aquèu  moumen  : 

—  Bon-vcspre!  dis.  —  O  fôusclet!  iè  cridon  ; 

E  quatecant  à  jouga  lou  counvidon. 

Mai  eu  :  —  Xoun,  noun,  ic  vèn,  ai  mou  de  dcl , 

E  de  gori  moun  apoustemiduro, 
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Et  Teanneton,  prompte  comme  un  oiseau,  —  sou- 
lève le  couvercle  de  la  huche;  —  contre  les  ais  et 
tout  le  long  des  fentes,  —  elle  gratte  légèrement  les 
grumeaux  avec  ses  ciseaux,  —  et  sur  la  ratissoire 
elle  les  lui  apporte. 


—  «  Allons,  merci,  Jeannette!  »  —  «  Bonne 
nuit!  »  —  Notre  couple  s'embrasse  d'une  œillade, 
—  et  Joselet  ferme  la  porte  doucement,  —  et  de  ce 
pas  se  porte  auprès  d'Agathe. 


Chez  Agathe,  avec  quelques  gros  garçons,  —  on 
s'ébattait  pour  tuer  le  temps,  —  comme  on  fait  en 
hiver  où  nul  n'est  fatigué.  —  Sur  les  genoux  de 
l'une  des  compagnes,  —  et  dans  ses  doigts  mignons 
les  yeux  cachés,  —  un  de  ces  jeunes  gens  tenait  le 
front  penché  ;  —  et  au  milieu  des  éclats  de  rire,  — 
la  bachelette,  de  son  poing mialicieux  —  lui  frappait 
sur  le  dos  et  refrappait,  —  en  lui  chantant  :  «  Cocu, 
bon  gré  mal  gré,  —  les  figues  celte  nuit  sont  des  châ- 
taignes :  —  cocu  tondu,  cornu,  têtu,  —  combien,  com- 
bien as-tu  de  cornes  sur  le  chef?  »  —  Et  il  fallait  que 
le  gars  devinât  —  les  doigts  ouverts  ou  fermés,  ou 
bien  que,  —  les  yeux  clos,  derechef  il  se  courbât.  — 
Le  fin  malade  alors  fit  son  entrée  :  —  «  Bonsoir  !  » 
dit-il.  —  «  O  Joselet!  »  crie-t-on  ;  —  et  sur-le-champ 
on  l'invite  à  jouer.  —  Mais  lui  :  «  Non,  non,  réplique- 
t-il,  j'ai  mal  au  doigt;  —  et  de  guérir  mon  abcès, 
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Bello  Agatouno,  es  tu  iju\is  loti  ponde  ; 
Car,  pèr  enfin  que  siegue  icu  maduro, 
Me  iè  fan  mètre  un  pan  de  rascladu.ro, 
De  ioun  pestrin.  —  Ah!  ma  fisto,  iè  J'ai 
Agatouncl,  que  Icu  lando  èi  la  mastro, 
Capiles  b'en,  icu  Ion  rascle  jainai... — 
E  bounamen  alor  n    i'  en  desemplaslro 
Un  pedassoun,  large  couine  un  froumai. 
—  E,  dis,  se  pici  n'as  besoun  tourna-mai, 
Moun  coucourèu,  sabes  ountc  n'  /"  a  mai.  - 


lôuselet  sort,  e  vers  Liici  camiiio. 

Encb  d'aquesto,  c  sonto  Ion  calèu 

Que  pendoulavo  en  fasènt  claro   mino,  ' 

D'un  oustau  bon  se  vesiè  lou  ta  bleu. 

En  rondelet  la  famiho  asselado 

Avien,  chascun,  d'ôulivo  uno  faudado  : 

Ein'  uno  apinglo  à-de-rèng  li  pougnien  ; 

E  'n  uno  gerlo  à  Vaigo  li  trasien, 

Pèr  iè  leva  l'amaresso  qu' avien. 

—  Siès  b'en  tardiè,  Jèusè,  'mè  la  sournuro  ! 

Iè  fan  à  Je,  coume  inlro,  —  assèto-te, 

Ajudaras.  —  Oh!  dis,  ai  mau  de  det  ; 

E  de  gari  moun  apoustemiduro, 

Luci  ma  bello,  es  tu  qu'as  lou  poudè, 

Que,  pèr  enfin  que  vèngue  lèu   maduro, 

Me  iè  fan  mètre  un  pan  de  rascladuro 

De  toun  pestrin...  —  De  moun  pestrin  de  ièu? 

Liici  respond :  ve,  coume  i'  a  qu'un  Dieu, 

Xouu  poudrièu  pas  te  n'en  baia  'no  brigo 

Santal imen  coume  un  p'ed  de  fournigo! 

Ai  moun  pestrin  qu'es  lise  coume  un  mirait.  — 
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—  belle  Agathe,  c'est  toi  qui  as  le  pouvoir:  —  car, 
pour  qu'il  aboutisse  plus  tôt,  —  il  faut  m'y  mettre 
un  peu  de  ratissa re  —  de  ton  pétrin.  »  —  «  Ah  ! 
ma  foi,  lui  répond  —  Agathe,  qui  aussitôt  court  à 
la  maie,  —  tu  rencontres  bien  :  moi,  je  ne  le  racle 
jamais...  »  —  Et  la  naïve  alors  lui  en  détache  — 
un  spécimen  large  comme  un  fromage.  —  «  Et  puis, 
dit-elle,  si  tu  en  as  encore  besoin,  —  mon  cher 
poupon,  tu  sais  où  il  en  reste.  » 


Joselet  sort  et  marche  vers  Lucie.  — Chez  celle-ci, 
au-dessaus  de  la  lampe  —  qui  pendait  en  faisant 
claire  mine,  — on  voyait  le  tableau  d'un  bonne  mai- 
son. —  Les  membres  de  la  famille  assise  en  cercle 

—  avaient,  chacun,  le  giron  plein  d'olives  :  —  ils 
les  piquaient  l'une  après  l'autre  à  coups  d'épingles 

—  et  les  jetaient  à  l'eau  dans  une  jarre,  —  afin  de 
leur  ôter  leur  amertume.  —  «  Te  voilà  bien  attardé, 
Joseph,  par  la  nuit  sombre!  —  lui  dit-on  comme  il 
entre;  assieds-toi,  —  tu  aideras.»  —  «Oh!  fait-il, 
j'ai  mal  au  doigt  ;  —  et  de  guérir  mon  abcès,  — 
Lucie,  ma  belle, "c'est  toi  qui  as  le  pouvoir,  —  car 
pour  hâter  son  aboutissement,  —  il  faut  m'y  mettre 
un  peu  de  ratissure  —  de  ton  pétrin...  »  —  a  De 
mon  pétrin  à  moi?  —  répond  Lucie  :  comme  il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  —  vois,  je  ne  pourrais  pas  t'en  don- 
ner une  miette  —  pareille  seulement  au  pied  d'une 
fourmi!  — J'ai  mon  pétrin  lisse  comme  un  miroir.  » 
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Noste  jottv'ent,  enté  souii  plen  mourrait 
De  causa  dicho,  enrego  lou  car  mu 

E  ven  de  tout  assabcnla  sa  maire. 

—  Ah!  ço,  la  viéio  alor  se  bouta  à  faire, 

Ve !  Janetoun,  qu'au  teins  di  calignaire 

A  soun  pestrin  laisso  de  moutiboun, 

N'aura,  plus  tard,  même  à  si  coutihoun. 

La  belle  Agiteto  es  une  patarasso; 

E  quauque  jour,  la  pasto  e  lou  reprim 

Que  iuei  degaio  au  bord  de  soun  pestrin 

Defautaran  à  soun  levante  prini... 

Laisso  esta  donne  aquéli  ebatarasso. 


Luci,  moun  fièu,  que  t'en  soun  pestrinet 
Coume  un  mirait,  lusènt,  courons  e  net, 
Convie  un  mirait  enlttsira  la  vida 
Enté  soun  biais,  car,  o  moun  pichounet, 
A  Vcspousa  ta  maire  te  counvido. 
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Notre  jeune  homme,  avec  son  plein  filet  —  de 
choses  dites,  se  met  en  route  —  et  vient  de  tout 
instruire  sa  mère.  —  «  Or  ça  !  commence  alors  la 
bonne  vieille,  —  Jeanne,  vois-tu,  qui,  au  temps  des 
amants,  —  laisse  des  cretons  a  son  pétrin,  —  en 
aura,  plus  tard,  même  à  ses  jupes.  —  La  belle  Agathe 
est  une  gaupe;  —  et  quelque  jour,  la  pâte  et  la  re- 
coupe —  qu'aujourd'hui  elle  gaspille  au  bord  de  son 
pétrin  —  feront  défaut  à  son  maigre  levain...  — 
Laisse  donc  là  ces  filles  sans  ordre. 


«  Lucie,  mon  fils,  qui  tient  sa  petite  huche  — 
comme  un  miroir,  luisante,  claire  et  nette,  —  comme 
un  miroir  éclairera  ta  vie  —  par  sa  tenue,  car,  ô 
mon  cher  enfant,  —  à  l'épouser  ta  mère  te  convie.  » 


iS;6. 
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II    C^^QJ   V^_OUVl<AU 


XIII 


LES    CHANTS    NUPTIAUX 


LI   ^OÇO   T>E   T.AULOU'X,    GIETl^i 


Eiçô  's  un  jour  de  marco 
Sus  nbsli  plus  b'eu  jour  : 
Leisscn  courre  la  barco 
Sus  lou  rièu  de  l'Amour! 


D'abord  que  vuei  maridan  Pauloim, 
Embriaguen-nous  tôuti ! 

La  farandoulo  emè  H  viôuhun 
Pi'ci  toumbara  d'aploumb. 


An!  que  la  bouto  rajel 
Lèu  !  alcstissen  tout! 
Marcara  de  mariage 
Se  t'a  quicoii  de  roui  ! 


LES    NOCES    DE    PAUL    G  1ER  A 


Ce  jour-ci  est  marquant  —  sur  nos  jours  les  plus 
beaux  :  —  laissons  voguer  la  barque  —  sur  le  fleuve 
d'Amour. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul.  —  eni- 
vrons-nous tous!  —  La  farandole  avec  les  violons 
—  va  tomber  en  cadence. 


Que  le  tonneau  ruisselle  !  —  Vite,  préparons 
tout  !  —  Ce  sera  signe  de  mariage,  —  si  l'on  brise 
quelque  chose. 
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D'abord  que  vuci  maridan  Paulouu... 


V'esl  fin  qu'à  h  cadaulo, 
Fait  tout  ben  esc ura  ; 
Zôu!  préparai  la  taulo, 
La  nbvio  vai  iutra. 


D'abord  que  vuci  maridan  Paulouu... 


Met  en   nosti  liéurèio! 
F  tu,  bèu  llbvi,   dan! 
Seiiieno  li  dragèio! 
Ta  nbvio  es  au  lindau, 


D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun... 

Tout  ïoustau  te  saludo, 
Xôïio,   ben  loti  bon-jour! 
Fugues  la  bèn-vcngudo 
Dins  toun  nouv'eu  séjour! 

D'abord  que  vuei  maridan  Paulouu,.. 

Aqui  i'a  ren  de  manco, 
Aqui  tout  s'endevèn; 
Toujour  la  napo  blanco 
P'er  quand  un  ami  ven. 

D'abord  que  vuei  maridan  Paulouu... 
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Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

Voyez!  jusqu'au  loquet,  —  il  faut  que  tout  re- 
luise; —  allons,  dressons  la  table,  —  voici  la  ma- 
riée. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 


Attachons    nos    livrées  !—•  Et    toi,    beau    marié, 
-  sème  donc  les  dragées,  —  ta   fiancée   est   sur  le 


lotv-J) 


seuil. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

Toute  la  maison  te  salue  :  —  bonjour,  bonjour, 
fiancée!  —  Sois  la  bienvenue  —  dans  ton  nouveau 
séjour! 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

Là  il  ne  manque  rien,  —  là  tout  est  sympathique; 
—  toujours  la  nappe  blanche  —  pour  l'ami  qui 
arrive. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 
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Ah!  siès  bcn  tnaridado  : 
l'ai,  lou  couneiras  l'en, 
E  se  'n-cop  fas  bugado, 
Voiras  que  bcn  souléit  ! 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun... 


II 


Eiçb  's  un  jour  de  marco 
Sus  nbsti  plus  b'eu  jour  : 
Leissen  courre  la  barco 
Sus  lou  rièu  de  l'Amour! 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun.. 

Quand  l'Amour  nous  bar  que jo, 
La  barco  toco  cn-liô; 
Quand  l'auro  se  refrejo, 
Vers  l'Amour  i'a  bon  jio. 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun.. 

L'Amour  emplis  de  joio 
La  bbri  e  lou  palais  : 
Dieu  count'ente  la  novio 
En  tout  ço  que  iè  plais! 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun.. 
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Va  !  tu  es  bien  mariée ,  —  et  tu  le  connaîtras 
bientôt  :  —  quand  tu  feras  la  lessive,  —  tu  verras, 
quel  beau  soleil  ! 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul 


II 


Ce  jour-ci  est  marquant  —  sur  nos  jours  les  plus 
beaux:  —  laissons  voguer  la  barque  —  sur  le  fleuve 
d'Amour. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

Lorsque  l'Amour  nous  porte,  —  la  barque  n'échoue 
point;  —  lorsque  le  vent  fraîchit,  —  le  feu  brille 
chez  l'Amour. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

L'Amour  remplit  de  joie  —  la  chaumière  et  le 
palais;  —  Dieu  contente  l'épouse  —  en  tout  ce  qui 
lui  plaît  ! 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 
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La  nbvio,  entre  partisse, 
En  tôuti  fai  grand  gan  : 
Xouvieto,  Dieu  te  crèisse, 
E  crèisse  toun  oustau! 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun... 

La  nb-vio  aino  de  rire, 
De  rire  e  de  canta  ; 
Eu  se  lou  fa  i  pas  dire  : 
Li  novi  au  cap'ita. 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun... 

Eau  pas  que  lou  mariage 
Lève  lou  cal  i  g  na  : 
Nbvi,  que  voste  viagc 
Demore  acoumpagna  ! 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun... 

E  qu'a  la  jouino  maire 
Chasquc  an  donne  un  bouquet  ! 
De  couine   tu,  cou  m  paire, 
Pou  pas  ni' en  trop  agité! 

D'abord  que  vuei  maridan  Pauloun, 

Embriagiten-nous  tôuti  ! 
La  farandoulo  emê  li  viôuloun 

Pi  ci  toumbara  d'aploumb. 

Nouvèmbre   1854. 
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L'épouse,  dès  qu'elle  parait,  —  réjouit  tout  le 
monde  :  —  épousée,  Dieu  te  croisse,  —  et  croisse 
ta  maison  ! 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

L'épousée  aime   à   rire,  —  à   rire  et  à   chanter  : 
-  lui  ne  se  fait  pas  prier  :  —  les  époux  ont  réussi. 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

Le  mariage  ne  doit  pas  —  terminer  la  vie 
d'amants  :  —  époux,  que  votre  voyage  —  demeure 
accompagné  ! 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul... 

Et  qu'a  h  jeune  mère  —  chaque  année  donne  un 
bouquet!  — Compère,  tes  pareils  —  lie  sauraient 
être  trop  nombreux  ! 


Puisque  aujourd'hui  nous  marions  Paul,  —  eni- 
vrons-nous tous  !  —  La  farandole  avec  les  violons 
—  va  tomber  en  cadence. 

Nwewl're  18 J4. 
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LI    'XsOÇO    eD'*,4U'B*.4<K,ÙU 


Dius  li  bras  l'un  de  l'autre  cnvonlas-vons, 
Envonlas-vons  amonnt  vers  lis  estello, 
Vers  lis  estello  ouiite  es  jamai  nivous, 
Jautai  niions  Ion  e'en  :  à  canestello, 

A  canestello  aqni,  de-resconndonn, 
Dc-resconndonn  enics,  avons  que  jale, 
Avons  que  jale,  ami,  enics  li  donn, 
Cnies  li  donn  d'amour  c  tait  sonn  chah; 

O,  tout  sonn  cbale  :  ardent  trcfonlinicn, 
Trefonlinicn,  pontonn,  bclli  brassado, 
Bèlli  brassado  e  long  caressamen, 
Caressanicn  di  cors  c  di  pensado. 

E  di  pensado,  c  don  bonnr  divin, 

Bonnr  divin,  adonne  vous  espelignc, 

Vous  espelignc  nno  anw  que  sens  fin 

Dins  li  bras  l'Un  de  l'antre,  ami,  vous  ligne! 


1861 
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LES    NOCES    D'AUBANEL 


Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  envolez-vous,  — 
envolez-vous  là-haut  vers  les  étoiles, —  vers  les 
étoiles  où  n'est  jamais  brumeux,  —  jamais  brumeux 
le  ciel  :  à  corbeillécs, 

A  corbeil'ées,  là  cueillez  en  cachette,  —  en  ca- 
chette cueillez,  avant  qu'il  gèle,  —  avant  qu'il  gèle, 
amis,  cueillez  les  dons,  —  cueillez  les  dons  d'amour 
et  toutes  ses  délices  ; 

Oui,  toutes  ses  délices  :  ardents  transports, — 
transports,  baisers,  tendres  embrassements,  —  ten- 
dres embrassements,  longues  caresses,  —  les  caresses 
des  corps  et  des  pensées. 

Et  des  pensées  et  du  bonheur  divin,  —  bonheur 
divin,  qu'alors  il  vous  éclose,  —  il  vous  éclose  une 
âme  qui,  sans  fin,  —  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
amis,  vous  lie  ! 


1861. 
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LI    ^,OÇO    T>E    X^A-X.QUET 


Cu  ni  en  la  nouvieto, 
Canten  Marieto, 
Car  fai  bon  canta 

Amour  c  b'cuta  : 
Roso  vierginenco, 
Perlo  avignounenco, 
Aro  es  lou  moumen 
Don  courounamcn  ! 


Vaqui  perqué, 
Vaqui  perqué, 

Bruno  blouniiincllo, 
Emc  Ranquet 
Toun  ami  g  net 

Fas  Ion  pcd-cauquct  ! 
Vaqui  pcrquc, 
Vaqui  pcrquc, 
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LES    XOCES    DE    RAXQUET 


Chantons  l'épousée,  —  chantons  Mariette,  —  car 
il  fait  bon  chanter  —  l'amour  et  la  beauté  :  —  rose 
virginale,  —  perle  avignonaise,  —  ceci  est  le  moment 
—  du  couronnement  ! 


Voilà  pourquoi,  —  voilà  pourquoi,  —  brune  blon- 
dinette, —  avec  Ranquet  —  ton  jeune  ami  —  tu 
vas  sautillant!  — Voilà  pourquoi,  — voilà  pourquoi, 
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Bloundino  brunello, 

Emé  Ranquct 

Toun   amlgiiet 
Portes  lou  bouquet. 

La  Glèiso  nous  ebarpo 
E  mostro  lis  arpo, 
Quand  nous  pieu  l'imour 
De  faire  V amour; 
Mai  dins  lou  mariage, 
L'Amour  es  don  viage, 
E  lou  sacra  men 
Voit  que  nous  amen  ! 

Vaqui  perque,  etc. 

Dins  la  Paulitico, 

Turuo  despoutico, 
l'a  que  de  ca  point 
E  de  cop  de  pou  no  ; 
Mai  souto  la  boto 
De  l'Amour  despoto 
l'a  prou  n  liber  la 
Ver  se  countenta. 

Vaqui  perquè,  etc. 


Dins  la  Medccino 
L'on  nous  assassino, 
Entai  à  l'etttour 
A  g  lien  très  don  tour: 
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—  blondine  bru  nette,  —  avec  Ranquet  —  ton  jeune 
ami  —  tu  portes  le  bouquet. 


L'Église  nous  gronde  —  et  montre  les  griffes,  — 
quand   nous   prend   l'humeur  —  de   faire    l'amour; 

—  mais  dans  le  mariage,  —  l'Amour  est  du  voyage, 

—  et  le  sacrement  —  veut  que  nous  nous  aimions  ! 


Voilà  pourquoi,  etc. 

Dans  la  Politique ,  —  taverne  despotique ,  —  il 
n'y  a  que  fripons  —  et  que  gourmades;  —  mais 
sous  la  botte  —  de  l'Amour  despote  —  l'on  est  assez 
libre  —  pour  se  contenter. 


Voilà  pourquoi,   etc. 

Dans  la  Médecine  —  l'on  nous  assassine,  —  bien 
qu'à    nos   côtés  —   nous    ayons  trois    docteurs;   — 
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Mai,  dins  li  brassaio 

Que  soitn  enlaçado 
P'er  doits  apendris, 
Lèu  tout  se  garis. 

Vaqui  perquê,  etc. 

«  Sian  à  Babilouno! 
Lou  mau  s  amoulouno ! 
l'a  plus  ges  d'enfant!  » 
Aro  rii'a  que  fan; 
Mai  l'Amour  se  Irufo 
De  la  petarrufo, 
E  chasque  poutoun 
Polo   un  enfantoun. 

Vaqui  pevquè,  etc. 

Li  celibatàri 
Qu'an  pou  don  noulàrï 
Soun  de  gargaincii 
Que  fou  g  non  au  mèu  : 
Tenon  la  candèlo, 
E  de  regardel lo 
Manjon  soun  sadou 
Dins  lou  fougnadou. 

Vaqui  perquê,  etc. 

Tau  que  se  marido, 
Dison  que  se  brido, 
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mais,  dans  les  embrassades  —  qui  sont  enlacées  — 
par  deux  apprentis,  —  tout  se  guérit  vite. 


Voilà  pourquoi,  etc. 

«  Nous  sommes  à  Babylone!  —  Le  mal  s'amon- 
celle! —  Il  n'y  a  plus  d'enfants!  »  —  maintenant 
d'aucuns  s'écrient;  —  mais  l'amour  se  moque  —  de 
ces  peurs  grotesques,  —  et  chaque  baiser  —  apporte 
un  enfant. 


Voilà  pourquoi,  etc. 

Les  célibataires  —  qui  redoutent  le  contrat  — 
sont  des  imbéciles  —  qui  boudent  au  miel  :  —  ils 
tiennent  la  chandelle,  —  et  avec  les  yeux  —  ils 
mandent  leur  soûl,  —  au  coin  où  l'on  boude. 


Voilà  pourquoi,  etc. 

Tel  qui  se  marie  —  se  bride,  dit-on  ;  —  mais  un 

58 


45,<5     liï>  ISCLO  d'or,   li  cant  xouviau 


Mai  un  brus  redouh 
Es  un  dons  bridoun  : 
Glori  au  ca ligna  ire, 
Bcnurous  gagna  ire 
D'aquéu  paradis 
Que  m'agroumandisl 

J'uqui  perque, 
Vaqtù  perque, 

Bruno  bloundincllo, 
Euié  Ranquet 
Ton  n  ami  g  net 

Fus  loti  pèd-cauquei  ! 
Vaqui  perque, 
Vaqui  perque, 

Bloundino  bruueUo, 
TLmè  Ranquet 
Toun  aniiguet 

Portes  Ion  bouquet. 


Vilo-Xovo,    28  d'ôutobrc    1869. 
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bras  arrondi  —  est  une  douce  bride  :  —  gloire  à 
l'amoureux,  —  conquérant  heureux  —  de  ce  paradis 
—  qui  m'affriole  ! 


Voilà  pourquoi,  —  voilà  pourquoi,  —  brune  blon- 
dinette, —  avec  Ranquet  —  ton  jeune  ami  —  tu 
vas  sautillant!  — Voilà  pourquoi,  — voilà  pourquoi, 
—  blondine  brunette,  —  avec  Ranquet  —  ton  jeune 
ami  —  tu  portes  le  bouquet. 


Villeneuve-Us-Avigtidn,  2S  octobre  1S69. 
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LI    <SLOÇO    T)E    SCOUX,    'ME'BOUT 


QUESPOUSAVO     SA     COUSIXO 


Couine  li  gimbeleto 
Enliassen  li  coublet, 
Pèr  canta  Mistraleto 

Emé  sou  n  Mis  truie  t. 


L'antico  pdrentèlo 

S' es  recampado  vuei, 

E  di Utre  si  jitello 

L'aubre  es  gounjle  à'ourguei. 


Aven  lengii  l'araire 
Proun  ounourablamen 

E  counquist  lou  lerraire 
Eut'  aiiitel  estriimeii. 
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LES    NOCES    DE    MON    NEVEU 


QUI     EPOUSAIT     SA     COUSINE 


Ainsi  que  les  gimblettes*  —  enfilons  les  cou- 
plets —  pour  chanter  Mistralette  —  avec  son  Mis- 
tralet. 


L'antique  parentage  —  se  rassemble  aujourd'hui, 
—  et  dans  ses  rejetons  —  l'arbre  est  gonflé  d'or- 
gueil. 


Nous  avons  tenu   la  charrue  —  avec  assez  d'hon- 
neur —  et   conquis  le   terroir  —  avec   cet   instru- 
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Aven  fa  de  seisscio 
Ver  lou  pan  calendau 
E  de  telo  rousselo 
Pèr  prouvesi  VoifHau. 


Aven  de  b'elli  fiho 
Emai  de  b'eu  droulas, 
Car  dins  nosto  famibo 

Sian  pas  fre  de  coulas. 


Pecaire!  msti  rèire, 
En  pansant  cacbo-fio, 
Aubouravon  loti  vèirc 
E  iignavon  lou  fio; 


E  couine  lou  sang  sauna 
Dins  li  generacioun, 
J'uel  recaupèn  la   mauno 
De  sa  benedicioun. 


La  vido  recoumenço 
Pèr  nosii  scgnc-giand, 
Car  d'aquéli  semenço, 
Bèu  uovi,  sias  lou  grau . 


Tout  cainin  vai  à  Rouino 
Leissés  donne  pas  lou  mas, 
E  manjarès  de  poumo, 
D'abord  que  lis  amas. 
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Nous  avons  fait  du  blé  —  pour  le  pain  de  Noël 
—  et  de  la  toile  blonde  —  pour  nipper  la  maison. 


Nous  avons  de  belles  tilles,  —  et  aussi  de  beaux 
gars,  —  car  dans  notre  famille  —  on  est  franc  du 
collier. 


Nos  pauvres  vieux  ancêtres,  —  à  la  fête  de  Noël, 
—  en  haut  levaient  le  verre  —  et  bénissaient  le 
feu; 


Et  comme  le  sang  saigne  —  dans  les  générations, 
—  aujourd'hui  nous  recevons  la  manne  —  de  leur 
bénédiction. 


La  vie  se  renouvelle  —  pour  nos  cliers  devanciers, 
—  car  de  cette  semence,  —  beaux  fiancés,  vous  êtes 
le  grain  1 


Tout  chemin  mène  à  Rome  :  —  ne  laissez  donc 
pas  les  champs,  — >  et  vous  mangerez  des  pommes, 
—  puisque  vous  les  aimez, 
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Pici  dins  lis  andaiado 
S'anas  vous  espaça, 
lé  trouvâtes  li  p'iado 
D'aquèli  qu'an  s  usa. 


Enfant,  raço  racejo  : 
Racejas  hngo-mai! 

Quand  lou  mistrau  pousse jo, 
Rend  tout  lou  mounde  gai. 


E  que  l'amour  vous  rigue 
Couine  un  fib  de  Sant  Jan, 
E  longo-mai  flourioue 
La  roso  de  San  jan! 


Bèu-Caire,  abriéu   1872. 
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Et  dans  les  andaîns  fauchés  —  si  vous  allez  vous 
promener,  —  vous  y  trouverez  les  traces  —  de  ceux 
qui  ont  sué. 


Enfants,  la  race  fait  la  race  :  —  longuement  pcr- 
pétuez-la!  —  Quand  le  mistral  poudroie,  —  il  rend 
s;ai  tout  le  monde. 


Et  que  l'amour  vous  rie  —  comme  un  feu  de  la 
Saint-Jean,  —  et  longuement  fleurisse  —  la  rose  de 
Saujan  ! 


Bcaucaire,  avril  iSj2. 
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LI    ^OÇO    DE    FÈLIS    G%^iS 


Contro  lou  Riait,  à  Sant-Roumié, 

V  a  'no  jouino  bruneto 
Que  dins  li  prat,  souto  un  poumiè, 

Cerco  de  campa neto. 

Canten  l'amour,  canten  l'amour, 
L'amour  que  nous  viarido  ! 

Canten  l'amour,  l'amour,  l'amour. 
L'amour  e  sa  flourido! 


Vin  à  passa  'n  fier  meissounié, 
Emè  lou  cor  tout  fiante, 

Que  di  mountagno  s'enveuic, 

Brandant  soun  grand  roulante. 

Canten  l'amour,  etc. 
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LES    NOCES    DE    FELIX    GRAS 


Près  du  Real,  à  Saint-Remy,  —  une  jeune  bru- 
nette,  —  dans  la  prairie,  sous  un  pommier,  — 
cherche  des  campanules. 


Chantons  l'amour,  chantons  l'amour,  —  l'amour 
qui  nous  marie  !  —  Chantons  l'amour,  l'amour, 
l'amour,  —  l'amour  en  floraison  ! 


Vient  à  passer  un  moissonneur,  —  fier,  le  cœur 
tout  flambant,  —  qui  arrivait  des  montagnes,  — 
brandissant  sa  grande  faucille. 


Chantons  l'amour,  etc. 
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Lou  meissounié,  tout  espanta 

De  lèirc  aquclo  bello, 
Conlro  lou  Riau  s  es  aplanta 

E  pièi  se  descapello. 

Canten  l'amour,  etc. 


Em'  acb  leu,  toiit  sonrrisent, 
le  dis  :  «  Bello  mignoto, 

Se  vos  que  faguen  sôuco  ensèu, 
Porcrc-uie  la  mauoto. 


Canten  l'amour,  etc. 


Te  vienarai  pereilalin 
Ounte  lou  souléu  raio, 

E  dins  li  blad  fougous  e  clin 
Durbiren  uno  draio. 


Canten  l'amour,  etc. 


lia  couparai,  tu  ligaras 

La  touscllo  caieto; 
De  tèms  en   Unis  pièi  me  faras 

Béurc  à  la  gargaieto. 

Canten  l'amour,  de. 
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Le  moissonneur,  tout  ahuri  —  de  voir  cette 
beauté,  —  sur  le  bord  du  Real  s'arrête  —  et  ôte 
son  chapeau. 


Chantons  l'amour,  etc. 


Et  aussitôt,  tout  souriant,  —  il  lui  dit  :  «  Belle 
mignonne,  —  si  tu  veux  que  nous  moissonnions 
ensemble,  —  donne-moi  ta  main. 


Chantons  l'amour,  etc. 


Je  te  mènerai  bien  loin,  là-bas  —  où  le  soleil 
rayonne,  —  et  dans  les  blés  drus  et  penchés  —  nous 
ferons  la  trouée. 


Chantons  l'amour,  etc. 


Je  couperai,  toi  tu  lieras  —  le  froment  demi-mûr; 
—  de  temps  en  temps,  tu  me  feras  ensuite  —  boire 
à  la  régalade. 


Chantons  l'amour,  etc. 
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Mcissonnarai  à  plen  dcdau 

Raioun  c  farfantello ; 
Pièi  jitarai  ditts  toun  faudau 

Uno  garbo  d'estello. 

Canten  l'amour,  etc. 


La  belio  cbalo  a  respouiidu  : 

«  Fan  lou  dire  à  vwun  paire, 

E  bcl'eu  b'en  te  voudra  tu, 
Car  vou  un  acampaire.  » 

Canten  l'amour,  etc. 


E  tout  aed  s'acoumpligue, 

Tau  qu'uno  causo  escriebo  , 

Lou  Fclibrige  jlouriguè... 
E  ma  cansoun  es  diebo. 


Canten  l'amour,  canten  l'amour, 
L'amour  que  nous  marido! 

Canten  l'amour,  l'amour,  l'amour, 
L'amour  c  sa  fiourido. 


22  de  mai  1876. 
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Je  moissonnerai  à  pleins  doigts  —  rayons  et  illu- 
sions ;  —  puis  je  jetterai  dans  ton  tablier  —  une 
çerbe  d'étoiles.   » 


Chantons  l'amour,  etc. 


La  belle  fille  a  répondu  :  —  «  Il  faut  le  dire  à  mon 
père,  —  et  peut-être  il  t'acceptera,  —  car  il  veut  un 
amasseur.  » 


Chantons  l'amour,  etc. 


Et  tout  cela  fut  accompli,  —  tel  qu'une  chose 
écrite:  —  le  Félibrige  porta  fleur...  —  et  ma  chan- 
son est  dite. 


Chantons  l'amour,  chantons  l'amour,  —  l'amour 
qui  nous  marie  !  —  Chantons  l'amour,  l'amour, 
l'amour,  —  l'amour  en  floraison  ! 


mai  iSjS. 
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LI     ^OÇO 


L^L    FELI'B%ESSO    tB%EMOUeK,DO 


Dono  Ramoundo 

Regnaro,  à  passa  teins  : 

Mai  tu,  Bremoundo, 

Siés  rèino  don  priulcms. 


Ni  Miramoundo 
Ni  Blanco-Flotir  tampan, 

Kbvio  Bremoundo, 
Te  léion  Ion  rampait. 

Cou  me  Eselarmouudo, 
L'astre  de  Mount-Segur, 

Mnso  Bremoundo, 
Clarejes  dins   l'eseur! 
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LES    NOCES 


LA    FELIBRESSE    BREMONDE 


Done  Rainionde* —  régnait  au  temps  jadis;  — 
mais,  toi,  Brémonde.  —  tu  es  la  reine  du  prin- 
temps. 


Ni   Miramoude,  —  ni  Blanchefleur  non  plus, 
fiancée  Brémonde,  —  ne  t'enlèvent  la  palme. 


Comme  Esclarmonde,  —  l'astre  de  Mootségur, 

muse  Brémonde,  —  tu  éclaires  la  nuit! 
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Couine  Germoundo, 
Autan,  à  Mount-Pélié, 

Te  siés,  Bremoundo, 
Armado  en  chivaliê. 


Couine  Sernioundo, 
De  toun  amiradou 

As  vist,  Bremoundo, 
Vcni  toun  troitbadou. 


Sus  mapo-inoundo 
Aquéu  ero  cbatisi, 

Béllo  Breniottndo, 
Pèr  te  faire  pie  si. 


Au  drai  que  moundo 
Tôuti  doits  apiela, 

Ensèn,  Bremoundo, 

Fagués  ton  jour  heu  bla  ! 

Tarascoun,  23  de  nouvèmhre  1886. 
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Comme  Germonde,  —  autrefois  à  Montpellier, 
tu  t'es,  Brémonde,  —  armée  en  chevalier. 


Comme  Sermonde,  —  de    ton   belvédère.    —    tu 
as  vu,  Brémonde,  —  venir  ton  troubadour. 


Sur  mappemonde  —  celui-là  fut  élu,  —  belle  Bré- 
monde, —  pour  te  faire  plaisir. 


Au  van  qui   crible  —  appuyés  tous  les  deux, 
Brémonde,  ensemble  —  faites  toujours  beau  blé 


Tiirascen,   2$   novembre  1S86. 


XIV 


Lz4    CoA%VELLO 


XIV 


LE    LAITERON 


L^4    C^'K'DELLO 


Lou  coucaro  Manjq-quand-Va 
Que  n'a  qu'un  quiéu  e  qu'uni  braio, 
Que,  l'es  tic  u,  s' 'amour ro  i  valut 
E,  l'iver,  se  caufo  i  muraio, 


Las  de  se  vèire  a  l 'abandon n, 
Se  niaridè   'mè  Couloumbino 
Que  se  penchiuo  cm'  un  cardoun 
E  se  uiiraio  à  la  roubino. 


Mai  un  d'aqucli  bfaino-faiu 
Que,  n' agitent  d'iue  que  p'cr  lou  lucre, 
An  toujour  pou  d'ave  d'enfant, 
Crento  d'abena  trop  de  sucre, 


LE     LAITEROX 


Le  truand  Mange-quand-il-1'a,  —  qui  n'a  pour 
tout  bien  que  ses  chausses,  —  qui,  l'été,  s'abreuve 
aux  ruisseaux  —  et  l'hiver  se  chauffe  aux  murailles, 


Las  de  se  voir  à  l'abandon,  —  prit  pour  épouse 
Colombine  —  qui  se  peigne  avec  un  chardon  —  et 
se  mire  dans  la  rivière. 


Or,  un  de  ces  bourgeois  cupides  —  qui,  n'ayan 
des  yeux   que  pour  le  gain,  —   craignent   toujours 
d'avoir  trop  d'enfants,  —  de  peur  de  consommer  trop 
de  sucre, 
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A  nosti  nàvi  risoulet 
Digue:  —  /'  auric  de  que  vous  batre. 
Poudias  pas  viéure  estent  soulet, 
Couine  farés,  quand  sarès  quatre? 


—  Moussu,  digue  Manjo-quand-l'a, 
Iêu  entai  elo  sian  béulaigo; 
E  quand  lou  pan  es  trop  sala, 
Nous  countentan  de  bourtoulaigo. 


—  E  vôstis  enfant,  galoupin, 
Que  manjaran?  De  regardello? 

—  Moussu,  quand  Dieu  mando  un  lapin, 
Mando  tambèn  uno  eardcllo. 


[860. 
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Dit  a  nos  fiancés  lout  riants:  —  «  Il  y  aurait  de 
quoi  vous  battre  !  —  Vous  ne  pouviez  pas  vivre, 
étant  seuls:  —  comment  ferez-vous,  étant  quatre?  » 


Mange-quand-il-1'a  répondit  :  «  Monsieur,  —  elle 
et  moi  sommes  buveurs  d'eau,  —  et  quand  le  pain 
est  trop  salé,  —  nous  nous  contentons  de  pour- 
pier.  » 


—  «  Et  vos  enfants,  galopins,  —  les  ferez-vous 
dîner  des  yeux?...  »  —  «  Monsieur,  quand  Dieu  envoie 
un  lapin,  —  il  envoie  aussi  un  laiteron.  » 


XV 


Il    Se4LUT 


XV 


LES    SALUTS 
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.A    L^lî]C^%TI'X,E 


S'ai  l'ur  que  moun  barqnet  sus  l'oundo  s'amatine, 

Sénso  cregtte  l'ivèr, 
A  tu  benedicioun,  o  divin  Lamartine, 

One  n'as  près  loti  gouvèr! 


S'  à  ma  pro  i'a  'n  bouquet,  bouquet  de  lausié  Jlori, 

Es  tu  que  me  l'as  fa; 
E  se  ma  vélo  es  gounflo,  es  l'auro  de  ta  glbri 

Que  dedins  i'a  bon  fa. 


Adounc,  tourne  un  pilot  que  d'uno  glèiso  bloundo 

Esealo  Ion  coulet 
E  sus  l'autar  don  saut  que  l'a  garda  sus  l'oundo 

Pendoulo  un  veisselct, 


mm&&&mmi 


A    LAMARTINE 


Si  j'ai  l'heur  d'avoir  ma  nacelle  à  flot  de  bon 
matin,  —  sans  crainte  de  l'hiver,  —  à  toi  bénédic- 
tion, ô  divin  Lamartine,  —  qui  en  as  pris  le  gou- 
vernail *  ! 


Si  ma  proue  porte  un  bouquet,  bouquet  de  lau- 
rier en  fleur,  —  c'est  toi  qui  me  l'as  fait;  —  et  si 
ma  voile  s'enfle,  c'est  le  vent  de  ta  gloire  —  qui 
dedans  a  soufflé. 


C'est  pourquoi,  tel  qu'un  pilote  qui  gravit  la  col- 
line d'une  église  blonde  --  et,  sur  l'autel  du  saint 
qui  l'a  gardé  sur  mer,  —  suspend  un  petit  navire, 
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Te  couusacre  Mirèio  :  es  înoitn  cor  e  moitn  auw, 

Es  la  fleur  de  mis  an: 
Es  un  rasin  de  Cran  qu'eme  iouto  sa  ramo 

Te  porge  un  paisan. 


Alargant  couine  un  ici,  quand  tu  ni'enlnsiguères 

Au  mit  an  de  Paris, 
Sabes  qu'a  toun  ouslau  lou  jour  que  me  diguères  : 

Tu  Marcellus  eris, 


Couine  /ai  la  miougrano  au  rai  que  l'amaduro, 

Moitn  cor  se  durbiguè, 
E  noua  pondent  trouva  plus  tèndro  parladuro, 

En  plour  s'espaudigue. 

X  Je  setèmbre  1859. 
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Je  te  consacre  Mireille  :  c'est  mon  cœur  et  mon 
âme,  —  c'est  la  fleur  de  mes  années;  —  c'est  un 
raisin  de  Crau  qu'avec  toutes  ses  feuilles  —  t'offre 
un  paysan. 


Généreux  comme  un  roi,  lorsque  tu  m'illustras  — 
au  milieu  de  Paris,  —  tu  sais  que,  dans  ta  maison, 
le  jour  où  tu  me  dis  :  —  Tu  Marcellus  eris, 


Comme  fait  la  grenade  au  rayon  qui  la  mûrit,  - 
mon  cœur  s'ouvrit,  —  et,  ne  pouvant  trouver  ui 
langage  plus  tendre,  —  se  répandit  en  pleurs. 


S  septembre  l8j<f. 
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AU    T  0  U  L  T  0    I  Toi  L  I  ^  X 


Ami,  nosti  parla  soitn  lôtiti  doits  roumau; 
Poudcn  nous  dire  fra ire  e  nous  touca  la  vian 
Toun  Po,  la  miéu  Durènço, 
Na  touti  doits  d'un  souîet  mount, 
Van  abêtira,  l'un  Ion  Piemoiuit 
E  Vautro  la  Proiiirnro. 


Paris,   iScc 
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REPONSE    ET    TRADUCTION    ITALIENNE 


DALL'    OXGARO 


Ambo  i  nostri  parlar'  sono  romani  ; 
Fratelli  siam  :  tocchiamoci  le  mani; 
Scende  il  mio  Po.  scende  la  tua  Durenza 

D'un  solo  monte  : 
Il  primo  ad  irrigar  il  mio  Piemonte, 

L'altra  la  tua  Provenza. 


Paris,   18)9. 
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A    L.    LEG%Ji 


Vène  donne,  vène  un  pau  nous  vèire  ! 
Anen,  felibre  amistadous, 
Vène,  que  turten  nôsti  vèire. 

L .    Legrh . 


De  moun  Maiano  toun  Marsibo, 
Moun  bèn,  s'èro  pas   liuen  couine  es, 
Auriéit  moun  cor  sus  la  grasibo 
De  fana  vèire  aqueste  mes. 
Mai  de  Jim  l'auro  caudincllo, 
Que  t'en  lesert  e  cbin  badant, 
Me  douno  à  iéu  uno  vancllo 
Que  fa  rie  gau  au  grand  Sultan. 
Va  11  tri,  li  gènt  de  vilo,  crese 
Qu'aies  de-longo  un  fourniguic 
Souto  li  ped  ;  mai  iéu,  ve,  prese 
L'oumbrino  di  falabreguic. 
E  la  resoun  diougenenco  : 
Rèî,  gnro-te  de  moun  soulèu  ! 
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(01 


A    L.    LEGRE 


Viens  doue,  viens  un  peu  nous  voir  !  — 
Allons,  fèlibre  sympathique,—  viens, 
et  vous  choquerons  nos  verres. 

L .    Légué. 


De  mon  Maillane  si  ton  Marseille,  —  ami,  était 
moins  éloigné,  —  j'aurais  mon  cœur  grillant  — 
d'aller  te  voir  ce  mois.  —  Mais  la  tiède  brise  de 
juin,  —  qui  tient  la  gueule  bée  aux  lézards  et  aux 
chiens,  —  me  donne,  à  moi,  une  paresse  —  qui  ferait 
envie  au  grand  Turc.  —  Vous  autres  citadins,  je 
crois,  —  avez  toujours  une  fourmilière  —  sous  les 
pieds;  mais,  vois-tu,  moi  je  prise  —  l'ombrage  des 
micocouliers.  —  Et  le  mot  de  Diogène  :  —  Roi, 
ôte-toi  de  mon  soleil!  —  est  le  guidon  et  le  flambeau 
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De  ma  sagesso  maianenco 
Es  lou  guidoun  e  loti  caltit. 
Sien  un  pan  raço  de  cigalo  : 
Donnai  l'ivèr,  canla  l'estieu, 
E  de  fes  faire  uno  regalo 
Emé  l'eigaguo  don  bon  Dieu. 
Tu  donne,  o  jouine  blasounaire 
Davans  quau  s'agroumouliriè 
D'Ho-ier,  lou  grand  desiaragnaire 
Di  sel  esinaut  dis  armariè, 
Tu  que  fas  la  casso  i  merle to 
Que  volon  dius  lis  esc  us  so  un, 
De  la  sciènci  cascarcleto 
Ououro  que  lires  înoiin  blasouu, 
Sènso  pou  de  me  faire  ôufenso 
En  moustrant  que  moun  cant  endor 
Dins  l'a-ur  de  nosto  Proiticnço 
Pos  mètre  uno  ciçalo  d'or. 


12  do  jun  1860. 
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—  de  ma  sagesse  maillanaise.  —  Je  suis  un  peu  de 
la  race  des  cigales  :  —  dormir  l'hiver,  chanter  l'été, 
— "et  quelquefois  faire  un  régal  —  avec  la  rosée  du 
bon  Dieu.  —  Toi  donc,  ô  jeune  héraldiste  —  devant 
lequel  s'humilierait  —  D'Hozier,  le  grand  nettoyeur 

—  des  sept  émaux  des  armoiries,  —  toi  qui  fais  la 
chasse  aux  merlettes  —  qui  volent  dans  les  écus- 
sons,  —  de  ta  science  fantaisiste  —  si  jamais  tu 
extrais  mon  blason,  — sans  avoir  peur  de  m' offenser 

—  en  montrant  que  mon  chant  endort,  —  dans 
l'azur  de  notre  Provence  —  tu  peux  mettre  une 
cigale  d'or. 


12  juin  1860. 
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<B'R.I'X,'Dn    TÈ%    GOU'X,OtD 


AU     FESTIN      au  E      I E     DOUNERON,      QUAND      PARTIT,  U  F. 
DE     S  A N  T - R  O  U  M  1  I 


Messies,  vai  donne  parti  lou  m'estre  musicaire 
Qu'emè  nautre  un  matin  se  venguè  souleia  ! 
Lou  valonn  de  Sant-Clergue  es  tout  triste  :  pecaire, 
Bouscarlo  emai  grihet  lou  connsoularan  gaire 
Dis  acord  flame-nbu  qu'entendic  caseaia. 

En  Vounour  de  Gounod,  ami,  pourten  un   blinde, 

Pèr  que  Dieu  longo-mai  lou  mantèngue  au  missau! 

Armouniousameu  que  chasque  vèire  dinde 

En  Vounour  de  Gounod  lou  musicaire  linde 

Que  tant  Jiuen  J'ai  dinda  H  murmur  prottveiiean  ! 

26  de  mai   1S65. 
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TOAST    POUR    GOUNOD 


PORTE     DAXS     LE     B  A  N  Q.V  E  T     ai'  I     LUI     FUT     OFFER" 
A     SON     D  É  I'  A  R  T    DE     SAINT-REM* 


Il  va  donc  partir,  messieurs,  le  maître   musicien 

—  qui  vint  prendre  avec  nous  le  soleil,  un  matin  ! 

—  Le  vallon  de  Saint-Clerc*  est  tout  triste  :  hélas! 

—  fauvettes  et  grillons   le  consoleront  peu  —  des 
accords  tout  nouveaux  qu'il  entendait  bruire. 

; 

En  l'honneur  de  Gounod,  amis,  portons  un  toast, 

—  pour  que    Dieu   longuement  le    maintienne   au 
missel!  —  Harmonieusement  que  chaque  verre  tinte 

—  en  l'honneur  de  Gounod,  le  musicien  limpide  — 
qui,  si  loin,  fait  tinter  les   murmures  de  Provence! 

26  mai  1863, 
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*A    MtA'Di.iMO    "DE    SEME'lSLOW 


O  coumtesso  gcnto, 
Estelle  don  Nord, 
Que  la  ne u  argento, 
Qu'Amour  friso  en  or, 
O  fa  ciel  0  saura 
Que  lou  regard  hèu, 
Coumprene  que  Tattro 
Jogue  emê  toun  peu! 


Tis  tue  fan  entendre 
Lou  despara  nia  ; 
Soun  mens  blu,  mens  tendre 
Li  blavct  don  blad ; 
A  mens  de  calamo 
L'estivenco  niue  : 
Coumprene  que  l'amo 
Se  chah  à  tis  iue  ! 
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A    MADAME    DE    SEMENOW 


O  gente  comtesse,  —  étoile  du  Nord,  —  que  la 
neige  rend  blanche,  —  dont  Amour  dore  les  bou- 
cles, —  6  petite  fée  blonde  —  que  boit  le  regard, 
—  je  comprends  que  le  vent  —  joue  dans  tes  che- 
veux ! 


Tes  yeux  font  entendre  —  ce  qui  est  ineffable;  — 
moins  bleus,  moins  tendres  sont  —  les  bleuets  du 
blé;  —  elle  a  moins  de  calme,  —  la  nuit  d'été:  — 
je  comprends  que  l'âme  —  se  délecte  dans  tes  yeux! 


498 
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Ricbo  de  fniesso, 
E,  —  Ion  prlncipau, 
Bello  de  jouinesso, 
Quand  sortes  un  pau, 
Caminani  superbo 
Entre  li  respèt, 
Coumprene  que  Verbe 
Flourigue  à  ti  pèd! 


Mai  de  ta  patrie 
Quand  juges  Viv'er, 
Coumtesso  Mario, 
Ah!  que  'tes  de-fer! 
Car  emportes,  vaigo, 
Tôuti  li  soûlas... 
Coumprene  que  Vaigo 
Se  tremude  en  glas! 


Lis  inteligènci 
Que  trèvon  Ion  c'en, 
Em'  uno  indulgènci 
D'ange  vo  d'auccu, 
De-fes,  pér  nous  plaire, 
Quiton  sis  autour... 
Coumprene  que  l'aire 
Luse  à  toun  entourî 


[86: 
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Riche  de  finesse,  —  et,  c'est  l'essentiel,  —  belle 
de  jeunesse,  —  quand  tu  sors  un  peu,  —  cheminant 
superbe  —  parmi  les  respects,  —  je  comprends  que 
l'herbe  —  fleurisse  à  tes  pieds! 


Mais  de  ta  patrie  —  quand  tu  fuis  l'hiver,  —  com- 
tesse Marie,  —  ah!  que  c'est  dur  pour  elle!  —  Car 
tu  emportes,  nonchalante,  —  toutes  les  joies...  —  Je 
comprends  que  l'eau  —  se  transforme  en  glace  ! 


Les  intelligences  —  qui  hantent  le  ciel,  —  avec 
une  indulgence  —  d'ange  ou  d'oiseau,  —  quelque- 
fois, pour  nous  plaire,  —  quittent  leurs  hauteurs... 
—  Je  comprends  que  l'air  —  brille  autour  de  toi! 


iS67. 
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L^4    rB%^iSS^iT)0 


A  la  membri  de  nbsti  rèire, 

Di  Bcrengnic,  don  rci  En  Pcire, 

A  nssc n  li  veire, 

Catalan,  Prouvcnçan,  Limousin  e  Gascoun! 

A  la  membri  don  ici  En  Janine 

E  don  reianme 

D'Ara  201111! 


Prouvènço  e  Catalongno,  ami,  sonn  dos  conmpagno, 
Des  sorre  qu'en  visent  la  Lnmiero  enfante. 
Un  jour,  lis  amonrons  intrèron  en  campagno... 
Adieu!  nno  donne  sa  mail  an  rèi  d' Espagne, 
Em'  aquéu  di  Fiancés  Vautro  se  mari  de. 

Es  egan,  vivo  Dieu.'  li  raço  noblo  c  forlo 
Noun  ôublidon  jamai  li  Irclns  de  sonn  sang. 
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L'EMBRASSADE 


A  la  mémoire  de  nos  ancêtres,  —  des  Bérengers, 
du  roi  Don  Pierre,  —  levons  les  verres,  —  Catalans, 
Provençaux,  Limousins  et  Gascons!  —  A  la  mé- 
moire du  roi  Don  Jacques  —  et  du  royaume  — 
d'Aragon  ! 


Provence  et  Catalogne,  amis,  sont  deux  com- 
pagnes, —  deux  sœurs  que  la  Lumière  enfanta  en 
souriant.  —  Un  jour  les  amoureux  entrèrent  en 
campagne...  —  Adieu!  l'une  donna  sa  main  au  roi 
d'Espagne,  —  à  celui  des  Français  l'autre  se  maria. 


C'est  égal,  vive   Dieu!   les  nobles   et  fortes  races 
-  n'oublient  jamais  les  splendeurs  de  leur  sang.  — 
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An  bcu  dire  :  «  Estas  siau!  v'osti  glbri  sotm  morto  !  » 
Nous-àuiri,  que  sabèn  ço  que  Vislbri  porto, 
Ertsèn  toucan  lou  veire  au  bout  de  cinq  cents  an. 


O  faire,  que  nous  fan  li  fronntiero  enemigo, 
E  li  noum  diferènt  de  Fiancés,  d'Espagnbu? 
Mau-grat  tout,  mai  que  tout,  l'amistanço  nous  ligo 
S'es  inmènso  la  mar,  s'es  vasto  la  garrigo, 
Tambèn  li  passa ren,  car  sian  de  roussignbu, 

Counscrven  don  passât  li  grandi  foundainenlo  : 
Lis  aubre  que  van  fou ns  soun  li  que  mounton  aut  ; 
Mai  tenen  fine  dubert  autant  que  la  mémento; 
Vers  lou  libre  aveni,  lus  que  toujour  aumento, 
Cainincn  fisançous,  sènso  pou  ni  ressaut. 


Enterin,  se  quaucun  trouvai»  entrepachouso 
Xosto  Causo,  jouvenço,  avons  toujour!  Es  bcu, 
Coumc  Maiorco  en  four,  de  lucha,  courajouso, 
Contro  lou  picadis  de  la  mar  cnvejouso 
E  de  jamai  subi  V uniforme  niveu  ! 

A  la  membri  de  nbsti  rcire, 

Di  Berenguié,  dou  rci  En  Pèire, 

Aussen  li  veire, 

Catalan,  Prouvençau,  Limousin  e  Gascoun! 

A  la  membri  dou  r'ei  En  Jaunie 

E  dou  reiaume 

D' Aragon n  ! 

Mai   1868. 
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Ils  ont  beau  dire:  «Taisez-vous,  vos  gloires  sont 
mortes!»  —  nous  autres,  qui  savons  ce  que  porte 
l'histoire,  —  ensemble  nous  trinquons  au  bout  de 
cinq  cents  ans. 

O  frères,  que  nous    font  les  frontières  ennemies 

—  et  les  noms  différents  de  Français,  d'Espagnols? 

—  Malgré  tout,  plus  que  tout,  la  sympathie  nous  lie  : 

—  si  la  mer  est  immense  et  vaste  la  garrigue,  — 
nous  les  passerons  bien,  car  nous  sommes  rossignols. 

Conservons  du  passé  les  grandes  fondations  :  — 
les  arbres  aux  racines  profondes  sont  ceux  qui  mon- 
tent haut;  —  mais  tenons  l'œil  ouvert  autant  que 
la  mémoire;  —  vers  le  libre  avenir,  clarté  qui  tou- 
jours croit,  —  cheminons  confiants,  sans  peur  et 
sans  ressaut. 

Cependant,   si   quelqu'un    trouvait  embarrassante 

—  notre  Cause,  jeunesse,  en  avant  toujours  !  Il  est 
beau,  —  comme  Majorque  en  fleurs,  de  lutter  avec 
courage  —  contre  le  battement  de  la  mer  envieuse 

—  et  de  ne  jamais  subir  l'uniforme  niveau  ! 

A  la  mémoire  de  nos  ancêtres,  —  des  Bérengers,  du 
roi  Don  Pierre,  —  levons  les  verres,  —  Catalans, 
Provençaux,  Limousins  et  Gascons  !  —  A  la  mé- 
moire du  roi  Don  Jacques  —  et  du  royaume  — 
d'Aragon  ! 


Mal  1S6S. 
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^4U  tB^ifBjOUeK,  GiASTOWX,  CDE  FLOTO 


EN     RESK1XSO     I     VERS     Ol'STE     NOUS     DIS: 

Jusqu'à  ce  jour,  chose  fatale  ! 
L'ouvrier  manque  à  l'instrument  : 
Vous  venez  :  la  langue  natale, 
Longtemps  vile,  obscène  et  brutale, 
Se  revêt  d'un  ravonnement. 


Ciliés  la  four  à  t raves  champ, 
Aduscs-la,  pici,  à  la  vilo, 
Segur,  baroun,  en  vous  couchant, 
La  trouva  rés  passido  e  vilo. 

Mai  le  issu  s -la  sus  lou  brout  verd  : 
La  flou r,  baroun,  pourtara  grtuio, 
E  la  vei'rès,  avans  Hier, 
Que  sara  pouino  vo  iniôiigrano. 

Xonn  fau,  peièu,  vous  cslouna 
Se,  pecaire!  trop  lèu  culiJo, 
Xosfo  lengo,  au-liô  de  grava, 
Dius  li  ciéula  s'es  avîlido... 
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AU  BARON  GASTON  DE  FLOTTE 


Cueillez  la  fleur  à  travers  champs,  —  puis  ap- 
portez-la  dans  la  ville  :  —  bien  sûr,  baron,  en  vous 
couchant  —  vous  la  trouverez  flétrie  et  vile. 


Mais  laissez-la  au  rameau  vert  :  —  la  fleur,  baron, 
portera  graine,  —  et  vous  verrez  qu'avant  l'hiver 
—  elle  sera  pomme  ou  grenade. 


Ne  so'yez  donc  point  étonné  —  si,  trop  tôt  cucil 
lie,  hélas  !  —  notre  langue,  au  lieu  de  grener,  — 
dans  les  cités  s'est  avilie... 


<  I 
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Mai,  au  mitan  dis  ôuliviê 

De  qitau  la  ravio  au  vent  sargènto, 

A  counserva  Vounour  qu'aviè 

E  s'es  gardado  puro  e  gènto. 


Baroun,  sabès  qu'emè  fierfa, 
—  Se  vuei  rustico  einé  loti  pople, 
A,  quand  faliè,  sachu  pointa 
Contour  d'azur  o  de  sinople. 


De  ruslica  i'es  pas  afront! 
Pou  em'  outiour  treva  li  bori, 
Qu'espaso  en  niait,  estello  en  front, 
A  proun  chapla  sa  part  de  glàri. 


E  li  plus  bello  d'autre-tèms 
L'an  courounado,  en  estent  jouino ; 
E  Rouuianin,  chasque  prinlèms, 
La  plouro  encaro  dins  si  rouino... 


E  quand,  à  Sant-Jan-dôu-Desert, 
Vous,  i'avès  fa  la  bèn-veugudo, 
En  vous  contant  un  de  sis  er, 
En  Court  d'Amour  s'es  cresegudo. 


Car  èron  bello,  m'ensouvèn, 
Li  damisello  escoutarello  ; 
Li  de  coume  èli  se  souvent 
Veuien  ausi  via  cantarello 
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Mais,  au  milieu  des  oliviers  —  dont  le  vent  ar- 
genté les  feuilles,  —  elle  a  conservé  son  honneur 
primitif  —  et  s'est  gardée  pure  et  gentille. 


Baron,  vous  savez  qu'avec  fierté,  —  bien  qu'au- 
jourd'hui elle  travaille  avec  le  peuple,  —  elle  a, 
quand  il  fallait,  su  porter  —  couleur  d'azur  ou  de 
sinople. 


Le  travail  ne  la  ternit  pas  :  —  elle  peut,  avec 
honneur,  hanter  les  chaumières.  —  car,  l'épée  à  la 
main,  l'étoile  au  front,  —  elle  a  taillé  sa  large  part 
de  gloire  ! 


Et  les  plus  belles  du  temps  jadis  —  l'ont  couron- 
née dans  sa  jeunesse;  —  et  Romanin,  chaque  prin- 
temps, —  la  pleure  encore  dans  ses  ruines... 


Et  lorsque,  à  Saint-Jean-du-Désert,  —  vous  lui 
fîtes  la  bienvenue,  —  en  vous  chaînant  un  de  ses 
airs,  —  elle  se  crut  en  Cour  d'Amour. 


Car  les  demoiselles  qui  l'écoutaient  —  étaient 
belles,  je  m'en  souviens...  —  Et  si,  fréquemment, 
de  pareilles  —  venaient  entendre  ma  muse 
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E  ic  soiirrire  couine  acà, 
Icu  vous  lou  dise  sens  mis  te ri  : 
Dins  tout  lou  mounde,  sus-lou-cop, 
Lou  prouvençau  faric  l'empcri. 


8  de  nouvembre  1868. 
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Et  lui  sourire   de  cette   façon,  —  je  vous  le  dis, 

moi,  sans  mystère  :  —  dans  tout  le  monde,  sur-le- 
champ,  —  le  provençal  dominerait. 


6'  novembre  1S6S. 


5IO  LIS    ISCLO    D    OR,    LI    SALUT 


E'X,T%L     VESI'tL 


Pèr  faire  bèu  ço  que  se  d'eu, 
Cou  me  au  teins  de  la  r'eino  Jano 
E  de  Reinic  lou  r'ei  fidcu, 
I  nobli  damo  dôu  castèu 
Beve  aquest  vin  de  Barbeiilano. 

Pièi  beve  au  marques  d'Andignc 
Que,  dins  la  guerro  aspro  e  ferouno, 
Quand  touto  glôri' sestegnië,     ■ 
Souto  lou  fib  di  canounic 
Eu  s'acampavo  uno  courouno. 

Pièi  à  moussu  de  Pont-Martin 
Jeu  porte  un  blinde  à  conpo  raso, 
Car  es  lou  rii  d'aquest  festin, 
E  dins  si  libre  diamantin 
Sa  plumo  d'or  van  uno  espaso. 

Au  castèu  de  Barbcntano,  3  d'ôutobre  1872. 
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ENTRE    VOISINS 


Pour  faire  bien  ce  qui  est  dû,  —  comme  au 
temps  de  la  reine  Jeanne  —  et  de  René  le  roi  féal, 
—  aux  nobles  dames  du  château  —  je  bois  ce  vin 
de  Barbentane. 


Je  bois  ensuite  au  marquis  d'Andigné  —  qui, 
dans  la  guerre  âpre  et  farouche,  —  lorsque  s'étei- 
gnait toute  gloire,  —  sous  le  feu  des  canonniers,  — 
lui,  se  ramassait  une  couronne. 


Puis  à  monsieur  de  Pontmartin  —  je  porte  un 
toast  à  coupe  rase,  —  car  il  est  le  roi  de  ce  festin,  — 
et  dans  ses  livres  diamantés  —  sa  plume  d'or  vaut 
une  épée*. 


Chàleaii  Je  Barbentane,  3  octobre  iS~2. 
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CcylCHO-TESOU 


XVI 


LE    POUILLEUX 
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CiCHO-TESOU 


F  a  qnanqnis  an,  sonto  tibsti  platane, 
M'cspacejavc  à  nwun  pennenadoit. 
Èro  de-v'espre,  e  li  travaiadou 
Prenîen  Ion  fres,  asseta  dins  Vandano. 
Lis  entendién,  bonnias  c  pansadis, 
Cbarra  don  t'enis,  di  blad,  de  sis  ôntis, 
Daio,  luchet,  fonreat,  eissado  e  trenco, 
De  la  meissonn  que  sara  darricrenco, 
Di  fin,  di  viibn,  di  ponmo  sant-janenco, 
E  di  magnan  c  de  la  fueio,  enfin 
De  ço  que  parlo  nn  vilage,  à  la  fin 
De  la  jonrnado.  Un  ome  etné  sa  feino, 
De  sonn  onstan,  en  aqnelo  ouro  mémo, 
Sonrtien  ensèn,  qn'anavon  plan-planet 
Vers  li  vesin  galeja  'n  monmenct. 
Tont-en-nn-cop  i'  a  l'onie  que  se  viro 
De-vers  la  feino  e  iè  vèn  :  —  Eisabèu, 
Tiro  la  porto,  es  dnberto...  —  Moun  bèn, 


LE    POUILLEUX 


Il  y  a  quelques  années,  sous  nos  platanes,  —  je 
me  promenais  à  mon  lieu  habituel.  —  C'était  le 
soir,  et  les  travailleurs  —  prenaient  le  frais,  assis 
dans  l'allée  d'arbres.  — -Je  les  entendais,  bonnement, 
au  repos,  —  causer  du  temps,  des  blés,  de  leurs 
outils,  —  faux,    bêches,  araires,   houes   et  pioches, 

—  de  la  moisson,  qui  sera  arriérée,  —  des  foins,  des 
mulets,  des  pommes  de  Saint-Jean,  —  des  vers  à 
soie  et  de  la  feuille,  enfin  —  de  ce  dont  parle  un 
village,  à  la  hn  —  de  la  journée.  Un  mari  et  sa 
femme,  —  à  cette  heure-là,  de  leur  maison  —  sor- 
taient ensemble,  allant  à  petits  pas  —  chez  les  voi- 
sins jaser  quelques  minutes.  —  Tout  à  coup  l'homme 
se  tourne  —  devers  la  femme  et  lui  dit  :  «  Isabeau, 

—  tire  la  porte,  elle  est  ouverte...  »  —  «  Mon  cher, 
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Tiro-la  tu!  —  L'nitscs,  aquèii  gourbèu? 
L'orne  fagu'e,  parle  jamai  qu'en  iro! 
Vai-l'en  barra,  te  dise...  —  Barro  tu! 

—  O  pau-dc-sen!  O  fcmclan  tes  tu! 
Siès,  îèi-dc-Dièu!  la  rcino  dl  saumeto! 

—  Ah  !  ço,  qu'as  pou  que  vous  raubon?  —  Ta  peu 
Fau  espéra  que  raubon  lou  troupèu, 

Pèr  lou  tança,  bu  pourtau,  vïei  drapètt? 
Rapello-tc  ma  tanto  Guihèunicto... 
Disiè  ton  jour  :  Qu  l'en  clavo,   l'eu  duerb; 
E  tu,  ve,  clavo,  o  pique  sus  lou  citer.  — 
Aqui  Bab'eu  boute  lou  poung  sus  l'anco  : 

—  Vos  pas  tança,  moun  paître  Jan,  deslanco!  — 
Lou  paître  Jan  cridavo  :  —  Lèi  de  Dieu! 
Malan-dc-Dicu!  Double-Diéu  !  Milo-Dièit  !  — 
Mai,  mau-grat  tout,  l'oiistau  reste  badièu. 

Li  paisan  s'estripavon   doit  rire. 

—  Jan,  iè  venien,  aganto  l'escoussou !... 
Mai  lou  mesquin  se  couniente  de  dire  : 

—  Que  iè  far  en?  aco  's  Cacho-pesou.  — 
A-n-aqucu  moi,  ièu  felibre,  me  vire, 

E  fau  à  Jan  :  Cacho-pesou  ?  dises... 
Mai  lou  brave  orne,  encaro  dins  l'aecs 
E  dins  lou  gouni  de  sa  jusio  coulèro, 
Me  mandé,  crese,  i  Baus  faire  lanière. 

Alor  un  vièi  un  pan  mai  coumplasènt  : 

—  Assetas-votts,  me  digue  sou  irisent, 
Vous  countarai  aquelo  boufounado, 

Car  es  pas  mai.  —  Adonne  sus  lou  bancau 
Ièu  m'assetère.  Èro  uno  vesprenado 
Touto,  eilamouut,  d'estello  semenado. 
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—  tire-la  toi-même  !»  —  «  Entendez  ce  dragon  !  — 
fit  le  mari,  elle  est  toujours  rageuse!  —  Va-t'en 
fermer,  te  dis-je...»  —  «Ferme  toi-même!»  — 
«O  femme  sans  cervelle!  Sexe  têtu!  —  Parbleu, 
tu  es  la  reine  des  anesses!  »  —  «  Ah  ça,  que  crains-tu 
qu'on  nous  voler  »  —  «Ta  peau!  Faut-il  attendre 
qu'on  vole  les  moutons,  —  pour  barrer  la  porte, 
vieille  loque?  —  Rappelle-toi  ma  tante  Guillemette... 

—  Elle  disait  toujours  :  Qui  bien  ferme,  bien  ouvre; 

—  et  toi,  ferme,  vois-tu,  ou  je  tape  sur  le  cuir.  »  — 
Pour  lors  Babet  mit  le  poing  sur  la  hanche  :  — 
«  Tu  ne  veux  pas  barrer,  mon  pauvre  Jean,  débarre.  » 

—  Le  pauvre  Jean  criait  :  «  Parbleu  !  —  Morbleu  ! 
Palsambleu  !  Tétebleu  !  »  —  Mais  malgré  tout,  la 
maison  resta  béante. 


Les  pavsans  riaient  à  s'éventrer.  —  «  Jean, 
criaient-ils,  empoigne  le  fléau!  »  —  Mais  le  pauvre 
diable  se  contenta  de  dire  :  —  «  Qu'y  ferons-nous? 
c'est  la  Femme  au  Pouilleux.  »  —  A  ce  mot-là, 
moi  félibre,  je  me  tourne,  —  et  dis  à  Jean  :  «  au 
Pouilleux?  »  dites-vous.  —  Mais  le  brave  homme, 
encore  dans  l'accès  —  et  l'émotion  de  sa  juste  co- 
lère, —  m'envova,  je  crois,  aux  Baux  ramer  des  choux. 


Lors  un  vieillard  un  peu  plus  complaisant  —  me 
dit  en  souriant  :  «  Asseyez-vous,  —  je  vous  conterai 
cette  facétie,  —  car  ce  n'est  rien  de  plus.  »  Donc 
sur  le  banc  de  pierre,  —  moi,  je  pris  place.  C'était 
une   soirée  —  toute  semée  d'étoiles  dans  le  ciel,  — 
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E  daramen  ausian  lou  manescau 
A  triple  cop  pica  lou  fer  ri  cand. 

—  Vous  trouvâtes,  digue  lou  vièi,  qu'un  paslre 

Emè  sa  feino  agueron  de  resoun. 

Es  pas  nouv'eu  :  i'  a  de  flour  i  bouissoun 

Einai  d'espino,  e  tout  ven  pèr  sesoun. 

Aviè  lou  biais  un  pan  aeariastre 

La  moitié,  caY,  que  voulcs?  de  tout  peu 

Marrido  bèsti,  e  quau  nouii  manjo  héu. 

Acô  's  a ns in.  Mai  f au  pas,  cambarado, 

Ouaco-d'aqui  vous  anesse  engarda 

D'éstrc  ainouroiis  e  de  vous  inarida, 

Se  qnauco  bello  eieito  vous  agrado: 

X'  i'  a  d'une  e  d'autro,  e  /"  a  rèn  d'enuious 

Couine  èstre  vièi,  e  vièi  celibatàri... 


Mai  revenen  au  païen  mau-gracious. 

Tout-en-un-cop  la  moitié,  tron-d'iiii-garii, 
Cridoà  soun  orne  emè  d' i  ne  f  tirions  : 

—  Eh!  taiso-te,  que  siés  qu'un  pesouious  ! 

—  léu  pesouious?  lou  marit   ié  resposto, 
Digo-lou  mai,  e  te  roumpe  li  costo. 

—  O,  pesouious!  —  E  'm'  un  revis  de  man 
Es  engautado,  e  retour  no  en  bramant  : 
Pesouious!  —  O?  ié  replieo  lou  paslre, 

N'as  donne  pas  protin,  partis,  d'aquel  emplastre.. 

Té,  bado  mai!  te  sausse  dins  lou  pous.  — 

X'avié  pancaro  aeaba  de  reeebre 

U averti wen,  que  tourna-mai  l'espons 

De  soun  vérin  reeebié  lou  respousc, 

Tant,  e  bèn  tant,  la  feino  es  pico-pebre! 

liîai  anas  véire  :  eu,  promut  couine  V niait. 
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et    clairement   nous    entendions    le    maréchal    —  à 
triples  coups  battre  le  fer  chaud. 

—  «  Figurez-  vous,  dit  le  vieux,  qu'un  berger  — 
eut  une  altercation  avec  sa  femme.  —  Cela  n'est 
pas  nouveau  :  il  y  a  des  fleurs  aux  buissons  —  et 
des  épines,  et  tout  vient  par  saison.  —  L'épouse 
était  un  peu  -acariâtre,  —  car,  que  voulez-vous?  de 
tout  poil  —  méchante  béte,  et  qui  ne  mange  pas, 
boit  d'autant  plus.  —  C'est  ainsi.  Mais,  camarade, 
il  ne  faut  pas  —  que  cette  considération  vous  em- 
pêche —  d'être  amoureux  et  de  vous  marier,  —  si 
quelque  belle  fille  ici  vous  plait  ;  —  toutes  ne  se 
ressemblent  pas.  et  rien  n'est  ennuyeux  —  comme 
être  vieux,  et  vieux  célibataire... 


«  Mais  revenons  à  mon  couple  maussade  — Tout  à 
coup  la  femme,  nom  d'un  rat!  —  crie  à  son  homme 
avec  des  yeux  furieux  :  —  «  Eh!  tais-toi  donc,  tu 
n'es  qu'un  pouilleux!  »  —  «Moi  pouilleux?»  ri- 
poste le  mari,  —  «  répète-le,  et  je  te  casse  les  côtes.  » 

—  «Oui,  pouilleux!  »  Et  d'un  revers  de  main  — 
souffletée,    elle  revient  beuglant  :  —  «  Pouilleux!  » 

—  «  Oui?»  réplique  le  pâtre,  —  «  tu  n'as  donc  pas 
assez,  paraît-il,  de  cette  gifle...  —  Tiens,  ouvre  en- 
core la  bouche;  je  te  trempe  dans  le  puits.  »  —  A 
peine  venait-elle  de  recevoir  —  l'avis,  que  derechef 
l'époux  —  recevait  l'éelaboussure  de  sa  rage,  — 
tain  la  femme  est  revéche  et  raisonneuse!  —  Mais 
vous  allez   voir  :    lui,  prompt  comme  l'éclair,  —  la 
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A  la  brasseto  arrapado,  au  traiau 

L'estaco  lèu  en  dcspié  dis  arpiado 

E  dins  lou  pous  la  davalo,  enràbiado. 

—  Lou  diras  mail  ic  renie  lou  marit. 

—  O,  pesoiiions  !  gulavo  Vescamandre, 

De  ieu  o  tu,  veguen  vèire,  laid  mandre, 
Veguen  un  pan  quint   sara  plus  marri  t.  — 
E  dins  lou  pous  la  folo  davalavo... 

—  Lou  diras  mai?  —  O!  s'esgargamelavo. 
Jusqu'i  boutèu,  jusqu'is  anco,  pamens, 
Jusqu'au  menlouu  l'aigo  l'enmantelavo, 

E  lou  cat-fèr  noun  quilavo  pas  mens. 

—  Lou  diras  mai  ?  —  Pesouious  !  —  Ben,  te  !  rèsto  ! 
E  l'orne,  autant  cou  me  elo  entestardi, 
L'enfounso  avait  'me  d'aigu  sus  la  testo... 
Moun  bon  moussu,  quau  trou  vous  a  pas  di 
Qu'en  bar  bouta  lit  la  negadisso  asounglo 

Si  man  en  Ver,  e  noun  pondent  bandi 
Lou  mot  fa  tau,  cachavo  entre  sis  ounglo! 
Ptr  aquêu  cop  lou  pastre,  bon  diablas, 
De  mai  lueba,   ma  Jisio,  fugue  las, 
E  digue  sebo,  e  la  tiré  don  las. 
Es  desempièi,  moun  feu,  que  si  pariero, 
Rebecarello  eii jusqu'à  la  darricro, 
Cacho-pesou  l'on  li  noumo  en  risent. 
Mai,  es  prottn  tard:  enfant,  à  la  bressolo! 
Cridè  lou  vièi,  que  Santo-Repausolo 
Vau  cent  fes  mai  que  tout  ço  que  disèn. 
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saisit  à  bra:s-le-coips,  à  la  corde  —  l'attache,  en  dépit 
des  coups  de  griffes,  —  et  dans  le  puits  la  descend 
enragée.  —  «Le  répéteras-tu?»   lui   disait  le  mari. 

—  «Oui,  pouilleux!  »  hurlait-elle  endiablée,  — 
«  de  toi  ou  de  moi,  voyons,  vilain  pendard,  — 
voyons  un  peu  qui  sera  plus  mauvais.  »  —  Et  dans 
le  puits  la  folle  descendait...  —  «  Le  répéteras-tu?  » 

—  «  Oui!  »  ,  s'égosillait-elle.  —  Jusqu'aux  mollets, 
jusqu'aux  hanches  cependant,  —  et  jusqu'au  men- 
ton l'eau  l'enveloppait,  —  et  le  démon  ne  cessait  de 
crier.    —    «Le     répéteras-tu?»    —     «Pouilleux!» 

—  «Hé  bien!  tiens,  reste!  »  —  Et  l'homme, 
aussi  obstiné  qu'elle,  —  la  plonge  au  fond,  avec 
l'eau  sur  la  tête...  —  Mon  bon  monsieur,  croiriez- 
vous  bien,  vrai  Dieu  !  —  qu'en  barbotant  la  noyée 
réunit  —  ses   mains  en  l'air,  et  ne  pouvant  lancer 

—  le  mot  fatal,  elle  écachait  entre  ses  ongles!  — 
Pour  le  coup  le  berger,  bon  diable  au  fond,  —  se 
lassa  de  lutter  davantage,  ma  foi,  —  et  il  céda,  et  il  la 
tira  du  lacs.  —  C'est  depuis  lors,  mon  fils,  que  ses 
pareilles,  —  celles  qui  répliquent  jusqu'au  dernier 
mot,  —  sont  nommées  en  riant  «  femmes  au  Pouil- 
leux. »  —  Mais  il  est  assez  tard  :  enfants,  à  la 
couche!  —  cria  le  vieillard,  car  Sainte-Reposole*  — 
vaut  cent  fois  mieux  que  tout  ce  que  nous  disons.  » 
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NOTES 


P.  ;.*  —  Le   Cant   déu   soulèu    a   été  popularisé    par   les 
orphéons  de  Provence  sur  Tair  du  Bivouac  de  Kacken. 

P.  7.*  —  Allusion  au  proverbe  : 

dôu  panicaut 
La  bcrigoulo  j'ai  soun  Iran, 

ce  qui  veut  dire  que  le  champignon  comestible  naît   au  pied 
du  chardon- roland. 

P.  13.*  —  Le  palaugrc  est  une  corde  à  laquelle  on  attache 
des  lignes  garnies  d'hameçons. 


P.   19.*  —  On  fuit  égoutter  les  fromages  sur  du  jonc. 

P.  21.* —    UAuluro    et  la  Rouquelo  sont    deux  quartiers 

d'Arles. 
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P.  2i.**  —  Martegau,  habitant  du  Martigue,  homme  naïf. 

P.  2i.***  —  Gardian,  gardien  de  chevaux  ou  de  taureaux 
sauvages. 

P.  25.*  —  La  musique  de  la  Coutigo,  par  E.  Paladilhe, 
a  été  publiée  dans  VArmana  prouvençau  de  1882  et  la  Revue 
fèlïbrèenne  de  février  1886. 

p.  33.*  —  Cette  cantate,  dont  Jules  Cohen  a  fait  la 
musique,  fut  composée  pour  la  société  chorale  Les  Enfants 
d'Orphée,  de  Marseille,  qui  la  chantèrent  en  avril  1S67  au 
bénéfice  de  l'insurrection  candiote. 

P.  35.*  —  Fleur  de  l'acacia  farnése,  qu'autrefois  les  gri- 
settes  marseillaises  portaient  gracieusement  à  la  bouche. 

P.  59.*  —  Ce  chant  fut  composé  pour  la  réception  d'une 
coupe  en  argent  ciselé  envoyée  par  les  Catalans  aux  Félibres. 
Cette  oeuvre  d'art,  modelée  par  le  statuaire  Fulconis,  con- 
siste en  une  vasque  supportée  par  un  palmier  autour  duquel 
sont  groupées  deux  figurines  représentant  la  Catalogne  et  la 
Provence  qui  se  donnent  le  bras.  Autour  de  la  coupe  est 
gravée  cette  inscription  catalane  : 

Record  oferi  per  palricis  Catalans  als  félibres  Prmnt^als  per  la 
hospitalisai  donada  al  poêla  catala  Victor  Balaguer.  1867. 

Sur  le  piédestal  on  lit  les  vers  qui  suivent  : 

Morla  tliuheu  qu'es, 
Mes  jà  la  crech  viva. 

(v.  balaguer) 

Ah!  se  me  sable»  eu  tendre! 
Ah!  se  tue  voulicu  segui ! 

(V.  mistral) 

La  coupe  felibrenco  circule  depuis  lors,  au  chant  des  stro- 
phes précédentes,  dans  les  banquets  des  poètes  provençaux. 
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P.  4;.*  —  Les  Provençaux  mangent  l'anchois  en  l'écrasant 
à  mesure  avec  un  morceau  de  pain.  Esquicha  Vanchoïo,  faire 
maigre  chère. 

P.  47.*  —  Aïoli,  condiment  fait  avec  de  l'ail,  de  l'huile  et 
un  jaune  d'oeuf. 

P.  )).*  —  La  Gourde  était  l'emblème  de  la  démocratie 
provençale  en  17S9  et  1S50. 

P.  55.**  —  Le  Tambour  d'Arcole,  André  Etienne,  naquit 
à  Cadenet  (Vaucluse)  vers  1777,  et  partit  à  l'âge  d'environ 
15  ans,  avec  les  volontaires  qui  volaient  à  la  défense  de  la 
patrie.  Tambour  dans  la  51e  demi-brigade,  il  fit  toutes  les 
premières  campagnes  d'Allemagne,  et  fut  un  des  braves  qui 
traversèrent  le  Danube  à  la  nage.  A  Arcole  (1796),  il  passa 
de  la  même  manière  le  canal  sous  le  feu  de  l'ennemi,  battit 
la  charge  et  donna  l'exemple  d'une  rare  intrépidité,  ainsi 
qu'il  conste  par  son  brevet,  signé  du  Premier  Consul  Bona- 
parte qui  lui  décerna  des  baguettes  d'honneur  à  titre  de 
récompense  nationale.  Il  est  décédé  à  Paris  le  2  janvier  1838. 
(Dict.  historique  du  Dr  Barjavel  ) 

P.  87.*  —  Pouusirado  signifie  «  citronnelle,  mélisse,  »  et 
au  figuré  «  mijaurée,  précieuse;  »  dérivé  de  pounsirc,  espèce 
de  citron. 

P.  89.*  —  Le  Trébon,  quartier  du  territoire  d'Arles. 

P.  91.*  —  B.irbegal,  près  Les  Baux,  où  l'on  voit  les 
restes  d'un  aqueduc  romain  qui  amenait  à  Arles  les  eaux  de 
Mollegès. 

P.  91-**  —  Barralié,  nom  qu'on  donnait,  à  Arles,  à  ceux 
qui  portaient  l'eau  du  Rhône  à  domicile  dans  des  barils 
transportés  à  dos  d'âne. 

P-  99-*  —  Li  Segounau,  les  terrains  endigués  qui  longent 
les  rives  du  Rhône. 
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P.   105."    —  Clavaire,  gardien  des  clefs. 

P.  m.*  —  Gonfaron,  dans  le  Var,  est  renommé  pour 
ses  marrons. 

P.  ii).*  —  Tcso,  tendue,  allée  d'arbres,  charmille,  dans 
laquelle  on  tend  des  filets  transversaux  pour  prendre  les 
oisillons. 

P.  121.*  —  Leva  de  cassolo,  supplanter,  évincer,  locution 
tirée  de  l'usage  des  moulins  où  un  chaland  cède  la  cassolo  à 
un  autre.  La  cassolo  est  l'auget  où  Ton  verse  le  blé. 

P.  125.*  —  Marguerite  de  Provence,  fille  du  comte  Kai- 
mond-Bérenger  IV,   épouse  du  roi  saint  Louis. 

P.  151.*  —  On  lit  dans  la  Statistique  tics  Basses-Alpes  par 
J.-J.-M.  Féraud  :  «  Au  fond  d'une  gorge  resserrée  par  les 
rochers,  sur  un  plateau  très  étroit,  est  bâtie  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Moustiers.  A  l'entrée  de  la  gorge  on  voit 
deux  rocs  qui  en  forment  comme  les  portes  et  semblent  s'é- 
lancer dans  les  airs,  pour  porter  dans  les  nues  la  chaîne  de  fer 
qui  les  unit.  Cette  chaîne  est  d'environ  200  mètres.  L'étoile  â 
cinq  pointes  qui  y  est  suspendue  au  milieu,  présente  dans 
Pair  un  point  noir,  quand  on  regarde  la  chaîne  du  fond  de 
la  vallée...  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'origine  et  l'âge  de 
ce  monument.  La  tradition  des  habitants  et  la  plupart  des 
auteurs  le  représentent  comme  un  vœu  fait  par  un  chevalier 
de  Rhodes,  natif  de  Moustiers,  à  l'occasion  de  sa  délivrance 
d'une  dure  captivité  chez  les  Mahométans.  » 

P.  145.*  —  La  roco  de  Dont,  nom  du  rocher  sur  lequel  est 
bâti  le  palais  des  Papes,  à  Avignon. 

P.  14;.'  —  Le  Moine  des  Iles  d'Or,  auteur  apocryphe 
d'une  biographie  des  Troubadours,  d'après  laquelle  Jean  de 
Nostredame  prétend  avoir  écrit  la  sienne. 

P.  165.*  —  Raimond-Bérenger  IV,  comte  de  Barcelone, 
épousa   Douce,    héritière   du    royaume    d'Arles,   et    fonda   la 


5^7 


dvnastie  des  Bérengers,  comtes  de  Barcelone  et  de  Provence. 

(lI12-I2+6.) 

P.  IJ7-'  —  Ln  grand  nombre  de  poètes  catalans,  entre 
autres  MM.  Calvet,  Balaguer,  Briz  et  Albert  de  Quintana, 
répondirent  en  vers  à  cet  appel  ;  et  d'excellents  rapports 
d'amitié  internationale  s'établirent  à  la  suite  entre  Catalans 
et  Provençaux.  Au  mois  de  mai  de  l'an  iSéS,  le  Félibrige, 
invité  aux  Jeux  Floraux  de  Barcelone,  envoya  une  députation 
en  Catalogne  ;  et  au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
les  littérateurs  catalans  vinrent  rendre  leur  visite  à  leurs 
frères  de  Provence.  Dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette 
occasion,  l'Ode  /  Troubaire  catalan  fut  dite  par  l'auteur  à 
l'Athénée  de  Barcelone  et  ensuite  à  Saint-Remy,  au  pied  des 
monuments  romains.  (V.  YArmana  prouvençau  de  1869.) 

P.  179.* —  La  Coumtesso.  Cette  composition,  dans  laquelle 
on  a  cru  voir  des  intentions  séparatistes,  n'est  qu'une  allé- 
gorie contre  la  centralisation. 

P.  i9>.*  —  Fraucinmnd  ou  Frauchimand,  épithète  par 
laquelle  les  indigènes  du  Midi  désignent  les  Français  du 
Nord,  les  hommes  d'outre-Loire,  ceux  qui  parlent  français 
naturellement.  Ce  mot,  qui_vient  du  tudesque  Franch  mail, 
homme  franc,  n'a  rien  d'injurieux.  Francihot  au  contraire 
s'applique  avec  quelque  dédain  aux  Méridionaux  qui  parlent 
français  sans  nécessité,  ou  qui  affectent  l'accent  du  Nord. 

P.  217.*  —  Presta  d'argent  darriê  la  porto,  prêter  de 
l'argent  sans  titre  et  sans  témoins. 

P.  251."  —  Le  Félibrige,  association  et  oeuvre  des  Féli- 
bres,  renaissance  provençale. 

P.  23).*  —  La  Daurade,  nom  d'une  église  de  Toulouse. 

P.  253.**  —  Raiiulcf  moundi  (bouquet  toulousain),  titre  des 
poésies  de  P.  Goudelin. 

P.  237.*  —  Simon  de  Montfort,  chef  de  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  tué  au  siège  de  Toulouse  (121b). 
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P.  237.**  —  Paiage,  met  qui  désignait  au  moyen-âge  tout 
ce  qui  était  noble  et  distingué,  hommes  et  choses. 

P.  239/   —  L.  Mengaud,  poète  toulousain  moderne. 

P.  269-*  —  Saint-Trophime,  cathédrale  d'Arles. 

P.  271-*  —  Les  Aliscamps  ou  Champs-Elysées,  antique 
cimetière  d'Arles  que  l'on  croyait  avoir  été  bénit  par  le  Christ 
en  personne. 

P.  503.*  —  Blad  de  luno,  blé  dérobé  au  clair  de  lune, 
vol  domestique,  larcin  amoureux. 

P.  51").*  —  Le  mont  Gaussier,  pic  en  forme  de  lion  qui 
domine  la  ville  de  Saint-Remy  en  Provence. 

P.  523.*  —  Paul  Mariéton,  fondateur  et  directeur  de  la 
Revue  félibrêemne. 

P.  567."  —  Le  Tavel.  petit  vin  capiteux  qu'on  récolte  à 
Tavel  (Gard). 

P.  421.'  —  CabriJello    aster  de  Tripoli,  plante  des  bords 

de  la  mer. 

P.  423.  —  L011  Trésor  ih'nt  Felibrlge  ou  Dictionnaire  pro- 
vençal-français embrassant  les  divers  dialectes  de  la  langue 
d'Oc  moderne,  par  F.  Mistral,  2  grands  volumes  in-4", 
imprimés  sur  trois  colonnes;  prix,  120  francs  (à  Paris,  chez 
Champion,  quai  Malaquais;  à  Avignon,  chez  Roumanille). 

P.  461.*  —  Gimblettes,  gimbdeio,  petite  pâtisserie  en 
forme  d'anneaux  enfilés  comme  un  cljapelet.  On  en  vend 
beaucoup  à  la  foire  de  Beaucaîre. 

P.  473.*  —  Dono  Ranwiiinlo,  femme  ou  fille  des  cornu- s 
de  Provence  ou  de  Toulouse,   des  dynasties  raimondiennes. 
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—  Miramoundo,  bergère  d'une  pastorale  gasconne  de  Fran- 
çois de  Cortète.  —  Blanco-Flour,  héroïne  de  roman,  célèbre 
au  moyen-âge.  —  Esclarmoundo,  châtelaine  de  Montségur, 
qui  défendit  la  cause  provençale  contre  les  croisés  de  Simon 
de  Montfort.  —  Germouudo,  trouverësse  de  Montpellier  qui 
prit  la  défense  de  l'Eglise.  —  Seniiottiido,  dame  de  Castel- 
Roussillon,  aimée  par  le  troubadour  Guilhem  de  Cabestanh. 

P.  485.*  —  V.  Cours  familier  de  littérature  par  Lamartine, 

40e  entretien. 

P.  49 j.*  —  Sant-Clergue,  vallon  dans  lequel  Gounod 
aimait  à  s'isoler,  lorsqu'il  vint  à  Saint-Remy  pour  travailler 
à  l'opéra  de  Mireille. 

P.  501.*  —  Cette  pièce  fut  dite  par  l'auteur,  en  guise  de 
toast,  dans  les  banquets  offerts  à  la  députation  provençale 
par  les  villes  de  Figuières,  Girone,  Barcelone,  Tarrassa  et 
La  Bisbal,  lors  du  voyage  des  Félibres  en  Catalogne.  (Voir 
le  compte  rendu  de  cette  excursion  dans  YArmana prouvençau 
de  1869  et  dans  la  Rampelado  de  Louis  Roumieux.) 

P.  511/  —  M.  de  Pontmartin  répondit  à  l'auteur  par 
l'improvisation  que  voici  : 


Quel  esl  ton  secret,  cher  poêle  ? 
Ou  est  triste,  morue,  abattu, 
Ou  se  dit  eu  courbant  la  tète  : 
«  Il  faut  songer  d  la  retraite; 
O  Dieu  vengeur,  où  donc  es-tu  ? 

a  Le  mal  triomphe  sur  la  terre  ; 
A  quoi  bon   lutter}  je  suis  seul  ; 
Voici  la  nuit;  que  dois- je  faire? 
Prier,  me  résigner,  me  taire, 
Et  me  coucher  dans  mou  linceul.. 
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Eh  bien  !  non  !  ta  voix  me  ranime  ; 
Mon  vieux  cœur  s'élance  vers  toi... 
Tu   me  dis  :  «  Faiblir  est  un  crime; 
Oppose  à  l'esprit  de  l'abîme 
L'amour,  l'espérance  et  la  ; 

Oui,  tu  dis  vrai  :  je  veux  le  suivre, 
Toi  qui  vie  montres  le  chemin  : 
Je  veux  combattre,  je  veux  vivre, 
Et  quand  je  fermerai  mon  livre, 
Je  veux  qu'il  tombe  dans  la  main  ! 

Ce  que  tu  crois,  j'aime  à  le  croire. 
Sais-tu  quel  est  mou  idéal? 
Sur  mou  nom  et  sur  ma  mémoire 
Un  reflet  lointain  de  la  gloire 
De  Mireille  et  de  Calendal. 

P.   521."  —  Sanlo-Repausolo,    le   pays    du  repos,  le   som- 
meil. 


AVIS.  —  Dans  les  précédentes  éditions  du  recueil  Lis 
Isclo  d'or,  parues  in-iS,  à  Avignon,  chez  Roumanille,  l'auteur 
avait  publié  plusieurs  menues  pièces  de  circonstance  qu  il  a 
cru  devoir  supprimer  pour  alléger  d'autant  cette  sorte  d'an- 
thologie. Quant  à  l'autobiographie  qui  servait  de  préface  au 
livre,  on  la  retrouvera  dans  le  volume  de  prose  qui  suivra  les 
poésies. 
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